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CLAUDE VICTOR PERRIN


1764 - 1841


« Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux »


(Chateaubriand)1











PRÉFACE


Par Thierry Lentz 
Directeur de la Fondation Napoléon






On n’a cessé de le souligner depuis deux cents ans, les maréchaux de l’Empire sont inséparables de l’œuvre militaire (et même parfois civile) et, plus largement, de la légende de Napoléon.






Vingt-six généraux furent élevés à cette dignité entre 1804 et 1815. Le nom de la plupart d’entre eux est resté dans la mémoire ou dans le bagage culturel minimum de l’honnête homme. Qui peut ignorer le cavalier-chevalier Murat, l’intrépide Ney, le savant Davout, l’indispensable Berthier, le fidèle Lannes, le stratège Masséna ou le retardataire Grouchy ? Bien sûr, quelques-uns ont connu un oubli relatif, que compense à peine une appellation de rue ou de boulevard. Claude Perrin, dit Victor, fait parti des « oubliés ». S’il en fallait la preuve, un tour rapide de la bibliographie des maréchaux de Napoléon le prouverait aisément. On ne compte plus les biographies, les études particulières, voire les romans sur Ney ou Murat. Leur destin de roi de Suède ou de héros polonais ont valu à Bernadotte et Poniatowski un intérêt international, en français, en allemand, en anglais et, bien sûr, en suédois ou en polonais. Parce qu’il fut un rouage essentiel de la Grande Armée, Berthier n’a pas non plus rebuté les historiens militaires. Sa mort tragique a fait de la vie de Lannes l’archétype du destin brisé qui réveille sans cesse l’attention. Et si Augereau, Jourdan, Gouvion Saint-Cyr, Lefebvre, Suchet, Perignon, Marmont, Masséna ou Macdonald doivent souvent patienter quelques décennies avant de voir leurs biographies renouvelées, les Moncey, Mortier, Oudinot, Sérurier, Brune et Kellermann bénéficient tous, si l’on ose dire, d’excellents travaux même s’ils sont parfois un peu vieillis. Dans cette cohorte glorieuse, seuls Grouchy et Victor manquent à l’appel. Le premier pâtit peut-être de sa mauvaise (et injuste) réputation posthume, comme l’a signalé Jacques Jourquin dans son indispensable Dictionnaire des maréchaux de Napoléon (Christian-Jas, 5e éd., 2001). Le second n’a pas passionné les historiens depuis le règne de Napoléon III.


L’ouvrage que l’on va lire comble, pour Victor, une incompréhensible lacune. Général à 29 ans, ancien du siège de Toulon et de la campagne d’Italie, brillant à Marengo ou pendant les campagnes de 1806 et 1807, utile en Espagne, combattant tardif mais indispensable en Russie, il décida de la victoire de Dresde et s’illustra encore pendant la campagne de France. Il fut élevé à la dignité de maréchal de l’Empire en juillet 1807, au moment même où après Tilsit, Napoléon croyait s’être partagé le monde avec le tsar. Un an plus tard, il devenait duc de Bellune. Un tel curriculum napoléonien devrait suffire à orienter les historiens vers des études sur le personnage qui, comme ses collègues, fut courageux et haut en couleur.






On ajoutera que, comme tous les chefs de ce temps, Victor ne fut pas qu’un maréchal de Napoléon. Son origine sociale, sa jeunesse vosgienne, sa révolution méritent le détour pour le comprendre et se préparer à la suite de son épopée personnelle. Il eut encore un après-Napoléon, somme toute assez classique : ralliement aux Bourbons (auxquels il resta fidèle pendant les Cent-Jours), commandements sous la Restauration, pairie, fin de vie plus retirée sous la Monarchie de Juillet. Cet homme qui avait tant de fois risqué sa vie sur les champs de bataille mourut dans son lit, en 1841, à l’âge de 76 ans.






Si le maréchal Victor eut jamais un admirateur passionné, c’est bien l’auteur de cet ouvrage. Depuis deux décennies, au départ par curiosité pour un illustre compatriote, Jacques Le Coustumier parcourt les lieux où son personnage a exercé ses talents, mais aussi les dépôts d’archives et les bibliothèques. On croit pouvoir dire qu’une telle fréquentation quasi-quotidienne a fini par créer entre deux hommes, le duc de Bellune et son biographe, une sorte d’intimité à la fois étonnante et féconde. Etonnante car la conversation « victorienne » avec Le Coustumier est un plaisir instructif par le souci du détail juste, étayé par de nombreuses lectures. Féconde car le travail que l’on va lire est celui d’un historien et non d’un « ami ». Notre auteur passionné a su se départir de ses sentiments personnels pour toujours en revenir aux sources mises en lumière par une très bonne connaissance des faits et de la période.






Pour toutes ces raisons, on lira ce Victor avec profit et, ce qui ne gâche rien, avec un grand plaisir.











AVANT-PROPOS


Claude Perrin, dit Victor, le seul Maréchal de l’Empire né dans les Vosges, département auquel l’auteur de cet ouvrage est très attaché, n’a pas encore suscité de véritable biographie. Il est vrai que le trajet pour le suivre est malaisé. Le gamin à la tignasse bouclée et rousse, au tempérament bagarreur, que des parents rangés poussent à la magistrature et à la musique, deviendra plus tard un homme réservé, voire secret. Il grandit dans un carcan familial rigide : un père huissier, une mère bigote et rigoureuse. Sa maison natale jouxte plusieurs bâtisses à vocations opposées, sinon contradictoires. D’un côté le relais de postes, l’appel à l’aventure. D’un autre, la gendarmerie, symbole de l’ordre. Non loin encore, l’église. Le bourg natal de La Marche2 (aujourd’hui Lamarche) est exactement aux marches de trois provinces3, Lorraine, Champagne et Franche-Comté : les Séquanes et les Leuques s’y sont affrontés. Une voie romaine des Flandres à la Comté s’y croise, à l’équerre, avec la voie Langres – Strasbourg. Traçant la limite de partage des eaux, le relief a encore borné ses pentes ici, entre la Mer du Nord par la Meuse, et le bassin Méditerranéen par la Saône. Enfin la bourgade s’est lovée dans un fond sous le plateau de Langres, réputé pour son climat continental heurté : il a gelé le 8 juin 1764.4 Lamarche est aujourd’hui un paisible chef-lieu de canton, dans une verte cuvette qu’égoutte la source du Mouzon, qui serpente pour se joindre sous Domremy à la Meuse. Claude Perrin grandit dans ce milieu tiraillé de contrastes ; cela ne manque pas de façonner son tempérament de lorrain loyal, résolu, appliqué et besogneux. Peu loquace, il écrit en 1824 qu’il répugne à décrire les actions qu’il a menées. Ce qui explique qu’il ne publie pas ses mémoires, refuse tout discours sur sa tombe et qu’on en sache aussi peu sur lui. Pourtant, abrité derrière son nom de guerre,Victor, qui est déjà à lui seul une énigme, il attend une reconnaissance de ses contemporains. Aurait – il l’ambition de ne se faire connaître que de son seul surnom ? Sa personnalité est complexe.


C’est dire la difficulté de ce long travail d’orpailleur, que nous tentons ici. Il tient plus de l’essai sur la vie d’un illustre compatriote que de la biographie détaillée et universitaire d’un maréchal qui, nous l’espérons, sera dès lors moins énigmatique à nos lecteurs.











PROLOGUE



L’ÉNIGME DU NOM


C’est pendant la première campagne d’Italie (1796-1797), que Claude Victor Perrin bâtit son nom à partir de ce prénom ajouté. C’est aussi le seul des maréchaux qui ait fait ce choix. On ne connaît pas de commentaires de la part du futur maréchal, ou parmi ses proches, sur cette substitution originale. On sait que le 18 fructidor an IX (5 septembre 1801) alors général de division, il fait établir à Valence un acte de notoriété publique. Il tient à ce que figure sur son contrat et sur son acte de (re) mariage, le prénom de Victor. On peut certes imaginer que c’est une réplique à Perrin, Perrin Dandin et George Dandin de Molière, peu guerrier et brocardé. Serait-ce comme Gouvion qui associa à son nom celui de Saint-Cyr issu de sa mère, croit-on, pour se différencier des Gouvion qui étaient nombreux à Toul ? Ce n’est pas à exclure car le patronyme Perrin est fréquent dans La Marche5. Sur le registre jusqu’en 1802, on ne relève pas moins de seize mariages de Perrin dans cette commune. Est-ce plutôt une réplique aux quolibets qui accompagnaient son surnom de «Beausoleil » acquis quand il était musicien dans l’armée du Roi et dont ses soldats continuent à le surnommer familièrement ? C’est peut-être le choix d’un prénom qui sonne comme une victoire et qui annonce un projet amitieux ? Plus tard, on lira sous son blason « Victoria Victor ». Ce qui est sûr, c’est qu’il s’attachera fermement à ce nom de guerre ambigu, prénom ou surnom de «Victor », signant même encore de ce paraphe vers 1825, des correspondances privées à sa femme. Dès 1796, on trouvera des Victor et Victorine dans sa descendance (annexe 1).


En 1930, Monsieur Rivière propose ses réponses à une question posée, sur ce même sujet, dans l’Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux. La question, posée en 1915 par un certain Roan, ne suscite qu’une unique réponse et au bout de quinze ans (N°699, Vol.XCIII). La voici : « C’est Victor lui-même qui s’est décidé à abandonner le nom de Perrin, trop bourgeois et aux allures peu martiales, pour ne conserver que celui de Victor tout court, lequel constitue tout un programme et qui est étroitement apparenté avec Victoire. Il ne faut pas oublier que le futur maréchal étudiait le latin avec Monsieur Humbert à La Marche. On me dira que c’est une explication bien ingénieuse. Elle l’est d’autant plus que, si l’on examine attentivement la signature autographe de Victor, nommé provisoirement par les representants du peuple général de brigade le 20 décembre 1793, on lit le mot de Victor (ou Victoire), barré d’un magnifique paraphe qui se termine en feuille de laurier. En 1801, année de son divorce, le 5 septembre, il fait porter un acte rectificatif sur le registre d’état civil de la naissance de sa fille, ajoutant « Victor » comme second prénom, après Claude, en signalant qu’alors, « il était général de division. » Ses lettres patentes de duc de Bellune sont adressées en 1808 au « Maréchal d’Empire Claude VICTOR Perrin », Victor, en police plus grosse que Claude et Perrin. Au paragraphe suivant, sur ce même document, il est question pour l’empereur de « son cousin, le Maréchal d’Empire Victor », et titré « duc de Bellune ». Au plus haut niveau, l’ambigüité demeure. En 1811, Victor ne signe plus que « le Maréchal de Bellune ». En 1814, sitôt la première Restauration, il signe « Maréchal de France » sa lettre à Dupont. En 1817, « Le Maréchal, Duc de Bellune ». Il est sûr que Claude a eu une jeunesse tumultueuse, courant s’engager à Metz à quinze ans pour en revenir penaud dans la calèche paternelle. Victor fut-il un nom d’emprunt, au cours d’aventures de jeunesse ? Il est vrai que ce prénom-surnom d’emprunt sonnait bien à l’oreille du militaire fougueux en Italie. Etait-ce au point de se substituer à Claude Perrin, à partir de 1793, puis jusqu’à la fin de sa carrière ? À notre connaissance, aucune explication n’a été fournie par le maréchal, ou ses proches, pour lever ce voile. Sur le faire-part de son décès en 1841, on lit Claude Victor Perrin. Sur l’Arc de Triomphe, est gravé « Victor (Claude Perrin dit) ». Le second prénom est officialisé.


Pendant toute son existence, Victor demeure un homme réservé et discret. Sur ce surnom qui devint le nom sous lequel il passa à la postérité, il reste impénétrable.














CHAPITRE 1 :


QUAND VICTOR S’APPELLAIT CLAUDE PERRIN


Une bise aigre fouette le plateau de Langres, le jour de sa naissance le vendredi 7 décembre 1764, dans la bourgade où le duc de Bar frappe monnaie : la Lorraine ne sera française que dans deux ans. Après maintes vicissitudes, le duc Léopold a pu enfin borner ses terres en 1704, dans ce pays que les historiens ont baptisé le « pêle-mêle du Sud » tant les frontières étaient disputées. Les monts de Fourche culminent à 514 mètres, comme un faîte de toit enserrant la cité. Tournant dos au Mouzon, la Saône éponge la forêt de Darney, à trois lieues au levant. Elle porte le commerce des verriers locaux jusqu’à Beaucaire. Ce pays de courants est tout un symbole pour le petit Claude Perrin. Car ici, il faut choisir sa pente et son orientation.


Des ascendants de Claude, on connaît trois degrés. Pierre Perrin, allié à Anne Louvière eut un fils Charles marié en 1719 à La Marche à Gabrielle Guerin. De cette union naquit Charles Perrin (le père du maréchal) en 1720 qui épousa, toujours à La Marche, le 12 janvier 1756, Marie Anne Floriot, de seize ans sa cadette. Les Floriot étaient une famille tout aussi honorable du bourg. Si Marie Anne Floriot avait le caractère vif, elle avait l’affection sincère et elle éleva ses enfants, avec rigueur, dans la crainte de Dieu, rapporte le petit fils François. L’heureux mariage des parents Perrin dura plus d’un demi-siècle et, pendant toute leur union « ni querelle sérieuse, ni scandale ou public ou privé n’en altéra la paix et la dignité »6.


Après le mariage, le père de Marie Anne Floriot cède à son gendre Charles sa charge de fermier des domaines du Roi, ce qui accroît encore l’aisance du ménage. La mortalité infantile est élevée à l’époque et les Perrin ont déjà perdu une fille de 3 ans en 1760. On baptise au plus tôt le nouveau-né. La scène défile : le vicaire délégué Vuillaumné remplace le curé Michaux, Trinitaire du couvent voisin. Il sort de l’église Notre-Dame toute proche, tourne à main droite au portail, descend à pas comptés, précautionneusement, la pente givrée. Elle laisse à droite le cimetière, jouxtant l’église. Il n’y a pas plus de quarante toises, en traversant la route en biais, pour pousser l’huis des Perrin. Juste avant le porche, c’est l’activité fébrile, bruyante du relais de poste. Le vicaire tourne la tête à gauche. Autour d’une berline dans la cour, des palefreniers s’affairent à tendre les harnais de l’attelage. Au sortir de l’auberge enfumée, de rares voyageurs emmitouflés avancent à pas mal assurés, ils empruntent avec prudence le marche-pied, et grimpent dans la voiture penchée. Sous la bise du nord qui griffe de face son visage, le curé se presse à pas menus. Il se souvient d’un dicton bien connu de ses ouailles : « Le vent d’Ardenne n’a jamais enrichi la Lorraine ». Devant la maison suivante, les braves gens de Perrin ont pris la précaution de répandre des cendres sur le sol gelé, afin d’éviter au prêtre une glissade périlleuse. La famille attend le curé, autour du lit clos, encore visible aujourd’hui. Les murs sont couverts de superbes boiseries sculptées, fleurant bon la cire. Dans l’alcôve, Marie Anne repose assise, la tête penchée à gauche, le bras roulé pressant Claude sur son sein : le baptême peut avoir lieu. L’acte en est toujours conservé à Lamarche : « Claude, fils légitime de Charles Perrin, huissier royal au dit baillage et pour marraine Françoise Michel qui a déclaré ne scavoir signé (sic). Le parrain a signé avec moy, les ans et jours susdits. »


Claude grandit au sein d’une famille honnête, aisée et vertueuse. Son petit fils écrira en 1868 : « Charles Perrin réunit en lui seul toutes les vertus et toutes les qualités qui semblaient être l’héritage de la famille7. À la piété la plus éclairée, à la probité la plus rigide, à la raison la plus saine, il joignait un esprit vif, une humeur égale, une gaieté franche et communicative. Personne n’était d’un commerce plus sûr dans les affaires sérieuses, plus agréable dans les relations intimes. Ni l’âge, ni les infirmités ne purent altérer son caractère et jusqu’à la fin de sa longue vie, il conserva la vigueur de son jugement et l’aménité de ses mœurs. » Les Perrin ont trois enfants. Claude en est le cadet, ayant huit ans de moins que Nicolas, et quatre de moins que Charles François.


Comme la famille jouit d’une certaine aisance, l’éducation des enfants n’est en rien négligée. Charles, homme de devoir, envisage une charge dans la magistrature pour ses fils. Aussi, le grand frère Charles François est-il dirigé vers un collège réputé, fondé en 1402 à Paris, celui de La Marche. Sa ville d’origine y conserve certains privilèges. Charles pense y envoyer ensuite Claude, mais des dissensions éclatent à Paris sur la nomination du principal du Collège, assorties de déboires dans la gestion. Claude reste dans les Vosges, d’autant que le legs Forezy permet d’entretenir à La Marche un professeur trinitaire, M. Humbert8. Claude demeure et étudie à La Marche. Il est un élève turbulent, ce qui ne manque pas de désespérer autant son père que son mentor. Bien plus tard, le petit-fils rapportera dans sa plaquette sur la jeunesse de son aïeul que le bouillant Claude ne songe qu’à s’échapper de la classe. Réfugié dans le grenier, il étudie la clarinette ou écorche un air du temps, « la Monacco », sur un vieux violon dont les grincements trahissent vite sa cachette. Monsieur Humbert grimpe l’escalier quatre à quatre, saisit le délinquant par ses cheveux blonds bouclés et le ramène en classe, manu militari. Excédé, Claude en vient à imaginer une cruelle vengeance. Réfugié dans son repaire, il imagine de parsemer sa chevelure d’épingles, avant de se mettre à gratter quelques notes. Survient le maître exaspéré qui l’empoigne. Le résultat : une main blessée pour Jean Baptiste Humbert et un chenapan vertement tancé. En retour, ce dernier a conquis une considération certaine de la part de ses camarades de classe.


Comme la musique est réputée adoucir les mœurs, on convie Claude à l’étudier plus avant. Il s’applique au violon et devient, paraît-il, un élève studieux auprès d’un maître dénommé Maire. Il joue d’ailleurs de cet instrument jusqu’à la fin de sa vie, « avec correction et facilité » commente son petit-fils Jules, dans ses confidences à André Martinet.9 Mais plus encore que la passion de la musique, c’est le goût des armes qui l’emporte chez le jeune Claude. Il ne rêve, rapporte-ton, que de batailles. Se mesurant un jour au manteau de l’ancienne cheminée de pierre – qui fut probablement celle de l’actuelle cuisine –, il déclare solennellement à son père : « Quand j’y toucherai, je me ferai soldat. »10 Cette perspective émeut les parents, mais il y a encore du temps à courir, se dit Charles. Pour l’instant, à dix-douze ans, Claude se contente d’embrigader ses camarades et de leur inculquer l’exercice sur la place des promenades, devant le portail de l’église. Il est vrai qu’à côté siège l’emblème de l’ordre : la gendarmerie qui possède prison civile et cachot. Ainsi s’écrit la légende des maréchaux !11


Si le père Perrin est paisible, deux de ses fils ne le sont guère. L’aîné, Charles, a arrêté ses études de droit à Paris et s’est enrôlé comme canonnier dans le régiment de Grenoble Artillerie. Claude, le cadet, à quinze ans, ne pense qu’à l’imiter. L’occasion s’en présente en 1779. Le grand frère annonce son passage en garnison à Metz, et le père ne peut refuser à Claude d’aller le saluer. À lettre lue, Claude court à Metz. Le voici à la ville ! Il arrive sur la place d’Armes et, pantois, il reste planté, ébahi par la jactance d’un personnage haut en couleurs. Le sergent recruteur a fière allure, sanglé dans un uniforme resplendissant, le torse bombé. À côté de lui, des soldats ont battu trois bans et portent sur l’épaule pains blancs et poulets embrochés pour évoquer l’ordinaire… Le bateleur lui offre dans l’auberge voisine le couvert, bien arrosé d’un pichet de vin de Moselle. Claude est bientôt convaincu de l’urgente nécessité d’aller défendre la Louisiane contre l’Anglais, pour le compte du roi d’Espagne. Après quelques libations, il signe de confiance un billet d’enrôlement. Il est tellement enthousiaste qu’il incite son frère à passer avec lui au service de sa Majesté très Catholique. L’affaire se serait conclue sans l’arrivée inopinée du père Charles Perrin, tout essoufflé. Il a deviné le véritable motif du voyage de son fils.


Sur la trace de ses rejetons, il accourt à Metz à la caserne du Grenoble Artillerie. Là, il apprend tout. Attestant du jeune âge de Claude, il rompt l’engagement espagnol sur le champ. À la nuit tombée, la cariole paternelle ramène à La Marche le héros confus de l’aventure manquée.12 De surcroît, sa mère guette le retour… Ainsi une première fois, il sera dit que Claude ne connaîtra pas la Louisiane. Nous sommes en 1779. Et comme Charles Perrin souhaite toujours faire de son cadet un notaire, et on est têtu en Lorraine, il l’envoie comme petit clerc à l’étude de Maître Bresson, licencié en droit et avocat au baillage de La Marche. De ces années passées dans l’ordre et la calligraphie, Claude gardera l’empreinte toute sa vie. Son écriture est claire, juste, déliée, agréable à lire. Elle le restera, même dans les pires instants. Mais la passion dévorante des armes tient toujours le futur maréchal : il déniche un vieux fusil rouillé et le restaure en catimini. Dès qu’il peut s’éclipser des cartons verts de l’étude, il enseigne en cachette au fils de l’avocat la charge du fusil en douze temps. Par la suite, son élève va faire son chemin. François Léopold Bresson deviendra conseiller à la Cour et engendrera un « Comte Bresson » ambassadeur du roi Louis Philippe à Madrid et à Naples…


Après deux ans passés comme clerc, Claude pose plume d’oie et lustrines. Charles, dépité, capitule.13 « Désormais, les boucles blondes affleurent au manteau de la cheminée. Charles interpelle son fils : « Tu veux donc absolument en tâter, apprenti maréchal ? » - « Eh bien oui ! et vous verrez un jour, les sabots de mes chevaux, faire du feu sur le pavé de la ville !14 » Finalement, les parents cèdent. Claude Perrin monte à Paris, chez un ami de son père qui l’héberge. Son hôte, sermonné par Charles, tente une ultime fois de le dissuader de s’enrôler. En vain. Claude part à pied à La Fère. Il remet à Monsieur d’Hangest, commandant du Grenoble Artillerie, le consentement paternel. Il croit avoir touché au but. Mais la réponse de l’officier le désarçonne : « Vous êtes trop jeune pour que je vous reçoive. »15 Devant le désespoir affiché du postulant, le commandant lui demande s’il sait jouer d’un instrument de musique. Il pourrait alors l’incorporer dans la musique du régiment, « dans l’attente d’en faire un canonnier… » « À côté du violon, je joue aussi de la clarinette », assure l’impétrant, aussitôt enrôlé parmi les musiciens. D’aucuns ont prétendu qu’il avait débuté comme tambour dans la carrière des armes : ce n’est pas la version relatée dans la plaquette sur sa jeunesse, publiée par son descendant.


Le 16 octobre 1781, Claude Perrin est définitivement porté sur le rôle du régiment en qualité de canonnier, dans la compagnie Savournin. Il a presque les dix-sept ans requis. Entrer dans l’armée équivaut à quitter sa famille, pour en adopter une autre. Un soldat gagne 6 sous et 4 deniers par jour16 et un tambour 9 sous et 4 deniers, autant qu’un caporal : déjà, la transmission de l’information l’emporte. Chacun à l’armée, à défaut de grade, gagne un surnom. Celui de Claude Perrin le suivra toute sa carrière militaire : « Beausoleil ».


La décennie qu’il passe dans l’armée du roi sera aussi un temps de formation physique et intellectuelle. Il sait attirer la bienveillance de ses supérieurs, et en profite pour compléter son instruction. Il lit, et en même temps que la tactique, étudie les mathématiques et l’histoire. « Il dut sans doute à ce double travail, cette lucidité d’esprit, cette netteté de jugement, cette élocution facile et précise, ce style pur et nerveux qui le distinguèrent par la suite, et qui l’eussent encore tiré de la foule, s’il eût préféré la plume à l’épée17 ». Grand et robuste, il est un gymnaste accompli, souple et agile. Il suit les cours d’escrime d’un certain « Fleur d’Epine » et devient l’un des meilleurs fleurets de la place.


Son régiment de la Fère tient garnison à Valence. Perrin serait passé à Douai jusqu’en 1787, avant de rejoindre Valence, dans la Drôme. Le 4ème régiment de la Fère comprend 1080 hommes, en deux bataillons de dix compagnies chacune : deux de bombardiers, sept de canonniers, une de sapeurs. Claude Perrin, comme tout roturier, se sait exclu de l’avancement. Il n’en contracte pas moins un nouvel engagement, en octobre 1789. Claude Perrin rencontre à son régiment plusieurs de ses futurs collègues : Belgrand de Vaubois deviendra divisionnaire de Bonaparte ; Songis des Courbons sera général d’artillerie ; Sorbier mènera l’artillerie depuis la campagne d’Italie, jusqu’en 1814 en Champagne ; D’Anthouard de Vraincourt servira jusqu’aux Cent-Jours.


Le futur maréchal rencontre-t-il alors Bonaparte ? Ce dernier sert au 2ème bataillon de ce même régiment et, le 12 août 1786, arrive pour fermer les ponts de Lyon à la « révolte des deux sous par aune » avant de partir en congé pour la Corse le 1er septembre. Il y séjourne un an. Revenu à Douai, Versailles (octobre 1787), il repart à Ajaccio jusqu’en mai 1788. En juin suivant il passe à Valence, revient pour Auxonne et Seurre jusqu’en septembre 1789. Puis il file en Corse jusqu’au 12 février 1791, date à laquelle il revient à Auxonne. Il est nommé lieutenant en premier à Grenoble le 1er avril puis revient à Valence de juin à septembre 91 : le temps d’assister au service en mémoire de Mirabeau, puis à la messe à Saint Jean18, le 17 juillet, office auquel Claude Perrin assiste lui aussi. En septembre 1791 Bonaparte repart en Corse. Hors ses nombreux congés, le futur empereur a probablement croisé le canonnier Perrin, mais nous n’en avons pas lu de relation. Il est vrai que dans l’armée de l’Ancien Régime, un officier noble n’était pas enclin à fréquenter un homme du rang.


Valence est loin de l’effervescence de Paris. Pourtant à la fin de 1789, on y a entendu parler d’émigration des nobles, de confiscation des biens du clergé et d’émission d’une curieuse monnaie, l’assignat. On y a vu circuler un journal, le Courrier de Provence, dont le rédacteur est un certain Mirabeau. Les nouvelles collectées en Lorraine par Charles, son père, sont alarmistes, l’argent, l’impôt rentrent mal chez l’huissier. On parle de jacqueries. À Passavant, les Lorrains retiennent le curé et le maître d’école en otage. Inquiet de la tournure des événements à Paris, Charles envoie sa femme Marie Anne à Valence, début 1791. Anxieuse et prudente, cette farouche mère contraint son fils à racheter son congé absolu le 1er mars 1791. Rendu à la vie civile, moyennant la somme fixée par les ordonnances, Claude est incité par sa mère à convoler. « Beausoleil » a depuis quelques temps des vues sur Joséphine Muguet, fille aînée de Pierre, secrétaire greffier à la municipalité de Valence, et de dame Louise Antoinette Lafond. Ces derniers refusaient l’union de leur fille avec un « soudard ». Le départ de Claude Perrin de l’armée simplifie l’affaire.


Le 16 mai 1791, Claude Perrin peut épouser Joséphine Muguet, paroissienne de Saint - Jean de Valence, âgée de 23 ans. Le père est empêché par ses fonctions19 , et seule sa mère présente, apporte l’autorisation paternelle. Sur l’acte de mariage, Claude signe un « Perrin » énergique, spiralé, déterminé. Parfaitement lisible, il se termine à droite par quatre volutes enroulées verticales, amples… Joséphine signe « Fine ». Ce sera son surnom. Le beau-père trouve un poste de secrétaire pour son gendre à la mairie de Valence, où il a une charge.
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ACTE DE BAPTÊME DE VICTOIRE








De cette union, le 19 avril 1792, naîtra à Valence une fille Louise-Pierrette. Elle signera pourtant certaines lettres « Victorine », attestant par là l’attrait pour ce nom de guerre. Dans l’acte de baptême, le père est déjà marqué « absent », et il est dit « adjudant major dans le bataillon des gardes nationales de la ville. » C’est sur ce document qu’on voit apparaître une signature rajoutée de « Vic »pour Victor et que le Perrin Claude, plus haut dans le texte est raturé…


Ce sont les grands-parents maternels qui sont parrain et marraine. Puis naîtront trois fils, Charles (1795-1827), Napoléon Victor François (1796-1853), qui verra le jour à Milan peu avant Arcole, et Napoléon Victor Eugène (1799-1852). On ne sait rien des aléas du mariage, sauf par une allusion dans une lettre de Victorine à son père20. Claude divorcera en 1802. Josephine se fixera plus tard à Dijon, puis à Paris, où elle décèdera en 1826. On ne sait rien sur la fin de sa vie, sauf qu’elle fut précaire, Joséphine vivant d’une pension de son ancien mari. Elle n’assista pas, en 1811, au mariage de sa fille Louise Pierrette avec Louis Châtaux, colonel, aide de camp de Victor à Cadix.


En poste aux Pays-Bas, Perrin s’y mariera en secondes noces à Bois le Duc le 26 juin 1803 avec Wilhemine Julienne Vosch van Avesaet, fille d’un officier de marine batave. Julie donnera le jour à Bruxelles, le 14 avril 1804 à un fils, Charles Victor, mort sans descendance à l’Ile Bourbon le 15 mars 1827. Puis, à Copenhague le 31 mars 1806, à des jumelles, dont seule Stéphanie Joséphine (Louise) survira. On trouve encore la trace d’un autre fils : en 1807, Victor écrira à Ney pour lui annoncer qu’il vient de perdre un fils Jules, en bas âge. Nous n’avons trouvé nulle part ailleurs, renseignements sur cet enfant, hormis dans un courrier privé aux frères Desangiers, légats à Copenhague21.


Pour l’heure, Claude Perrin est rendu à la vie civile et vit avec « Fine » à Valence. Va-t-il pantoufler et reprendre ses lustrines quand le pays s’embrase ?











CHAPITRE II :


DE L’ENGAGEMENT AU SIÈGE DE TOULON


Pour subvenir aux besoins de son nouveau ménage, Claude devient commis en second dans l’Administration locale, avec un traitement annuel de six cents livres. Il est nommé adjoint de son beau-père, le 29 mai 1791. Il n’a donc pas été ménétrier dans les bals de village, ou même épicier à Valence, comme Alexandre Dumas l’en aurait crédité22. Il s’en défend d’ailleurs à l’époque des faits, mais Alexandre Dumas lui ayant montré une lettre d’un nommé Fiéron, avocat et commandant de la Garde Nationale qui l’atteste, le maréchal sera donc dans la nécessité d’en appeler aux souvenirs des habitants de Valence. Par une lettre du 16 décembre 1839 il prie le maire de l’aider dans cette tâche : « Monsieur Alexandre Dumas, littérateur distingué, vient de publier une notice sur la jeunesse de l’empereur Napoléon, dans laquelle il me fait figurer comme épicier et ménétrier demeurant à Valence en l’année 1791. »23 Il est vrai qu’on avait dit que « Brigadier trompette à Valence, il partait à cheval pour aller faire danser à Selles, petite station d’eaux minérales entre La Voulte et Le Pouzin »24. Dans sa lettre au maire de Valence, Victor concèdera : « J’acceptai pour ne pas rester oisif, et je me suis occupé ainsi, jusqu’à la formation en 1792 du 3ème bataillon de la Drôme où je fus appelé, en ma qualité d’adjudant, par le suffrage des officiers. Telle était ma véritable situation à cette époque. » Delacroix, le maire, confirme les dires de Victor, tout comme Fiéron, le 20 décembre 1839, désavouant donc Alexandre Dumas. Peu importe d’ailleurs, l’escarmouche est de peu d’importance car Perrin va ranger sa trompette : il n’a pas plus l’âme d’un rond de cuir que celle d’un clerc de notaire.


Sans attendre la naissance de son premier enfant, il s’engage. Il ne fera plus danser de sitôt, car l’ennemi est aux frontières et on lève la garde nationale. Le 12 octobre 1791, Claude Perrin est un des premiers à s’enrôler au troisème bataillon des Volontaires de la Drôme, le même jour que Quiot. Ils sont tous deux simples soldats et on retrouvera Quiot plus tard, aux côtés de Victor. Ses dix ans passés sous les armes servent notre personnage. Il se signale à Vaubois, son commandant, qui le nomme à Valence adjudant sous-officier dans son bataillon, au régiment de Grenoble. Pendant ce temps, Paris s’enflamme : au 1er janvier 1792, l’antique cérémonial des vœux est bafoué. Ces violences verbales sont l’antichambre d’autres plus féroces. Le 20 avril, la guerre est déclarée au « roi de Bohême et de Hongrie », l’empereur du Saint Empire et archiduc héréditaire d’Autriche. Pour Perrin, une autre chance, Jean Baptiste Gouvion25 qui l’avait apprécié quand il était lui même capitaine au quatrième régiment d’artillerie, commande justement ce bataillon de la Drôme. Cette unité s’organise en Avignon, ville en pleine ébullition révolutionnaire au moment où Gonchon lance, le 6 mars 1792 : « l’éponge des siècles peut effacer du livre de la Loi, le chapitre de la royauté »26. Le 11 juillet 1792, la Patrie est déclarée en danger.


L’armée s’organise. Perrin montre vite des aptitudes qui le font remarquer. Le 4 août 1792, il est élu adjudant major au cinquième bataillon des Bouches du Rhône27, unité en formation en Avignon, quatre mois après les émeutes. Le 15 septembre suivant, moins d’un an après son engagement, le voici lieutenant colonel en second. Les soldats sont enthousiastes, Kellermann et Dumouriez viennent de « rosser » les Prussiens à Valmy. La Constituante se réunit le 22 septembre pour proclamer l’An I de la République. C’est l’heure où l’on incorpore les Volontaires dans les troupes régulières. Le 16 octobre 1792, l’armée du Var se renforce et appelle le cinquième bataillon des Volontaires des Bouches du Rhône. Claude s’y rend avec sa petite troupe. Il est envoyé aux avant-postes à la conquête du comté de Nice, et se signale au combat de Coaraze, dans l’arrière pays niçois. Là, il est attaqué par trois mille Piémontais et un régiment d’émigrés. Avec ses six cents soldats, il leur tient tête et réussit même à les refouler en leur infligeant d’importantes pertes. C’est son premier succès. Le général Anselme le relate à l’ordre du jour de l’armée.


À l’automne 1793, Perrin est mandé à Toulon avec ses soldats. Joséphine se morfond à Valence où elle s’occupe de sa fille. Un fils, Charles, viendra grandir le cercle familial en 1795. Le père Muguet espère encore le retour à la vie civile de son gendre, car il conservera vacant le poste civil de Claude, jusqu’au 1er mai 1796. Ce sera inutile, son gendre court maintenant après la gloire. À son arrivée à Toulon, on lui confie le commandement d’un bataillon de chasseurs, c’est le tournant décisif de sa carrière militaire.


Le général Carteaux, depuis Valence, doit dissocier les insurgés lyonnais et toulonnais ; puis dans un second temps, réprimer l’insurrection de Toulon et reprendre la ville. Hélas, le général-peintre Carteaux semble aussi suffisant qu’insuffisant (« nullité solennelle » dit-on). Le deuxième duc de Bellune portera sur lui un jugement sévère. « Sa capacité militaire n’avait pas suivi la même progression que son avancement. » Nommé général de division après la chute de Marseille, Carteaux part investir Toulon. La ville a ouvert sa rade aux vaisseaux anglais de Hood. Ce dernier fait acclamer la royauté et arborer la cocarde blanche, en partie grâce à la trahison du contre-amiral Trogoff. Le 28 août 1793, Carteaux reçoit le renfort du général de Lapoype avec des troupes de l’armée d’Italie, mais les effectifs des Républicains restent modestes et ce n’est que le 7 septembre qu’Ollioules tombe entre leurs mains.
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SIÈGE DE TOULON


OCTOBRE-DÉCEMBRE 1793








Toulon est solidement tenue par l’ennemi car dès la cité prise, les Anglo-Espagnols ont entrepris la remise en état des forts et redoutes qui protègaient la place et l’accès à la rade. Ont été réarmés, au nord le fort des Pommets, à l’est Artigues et Sainte Catherine, et à l’ouest, la redoute de Malbousquet. Ils bâtissent au mont Faron une redoute qui surplombe la ville au nord-est et surtout, au sud de la Seyne, le fort Mulgrave, ou « redoute anglaise du petit Gibraltar » capable d’abriter trois mille combattants. De plus les ennemis fortifient la pointe de l’Aiguillette et en face, le second verrou de la rade, le fort de la Malgue. La ville si solidement retranchée est facilement ravitaillée par la puissante marine anglo-espagnole : la prise de Toulon va s’avérer une entreprise ardue. Carteaux ne dispose que de deux divisions d’infanterie, une à l’ouest de la rade avec lui-même, et la seconde à l’est, sous le commandement du général Lapoype. Ce dernier, au vu des ordres peu cohérents qu’il reçoit de Carteaux, en vient à contester la hiérarchie et la mésentente s’installe. En effet Carteaux, avec ses deux seules petites troupes, prétend, enlever les forts « à l’arme blanche » sans le soutien de l’artillerie. Blessé et indisponible, Dommartin qui a en charge cette arme indispensable ne peut installer ses batteries. Salicetti propose le 16 septembre un obscur capitaine d’origine corse, Bonaparte, âgé de 24 ans pour le remplacer. Ce dernier positionne avec méthode et rigueur ses pièces au fur et à mesure que lui parviennent des renforts. On l’entend dire « C’est l’artillerie qui prend les places et l’infanterie qui y pénètre. » Bonaparte, commence à saisir là l’opportunité de se forger un nom : Toulon sera son tremplin. Le 21, La Seyne est occupée, le 23 deux batteries au Bregaillon peuvent battre la rade. Le 16 novembre, une ligne de batteries cerne complètement le front occidental. Le 30 novembre les Anglais lancent une vigoureuse sortie depuis le fort Mulgrave. En vain. Entre temps, la mésentente entre Lapoype et Carteaux devient si criante que le premier déclenche, le 30 novembre aussi, un assaut sur le mont Faron par le nord, sans même en référer à son supérieur. C’est le chef de bataillon Victor qui est à l’aile droite de l’attaque. Lapoype tient le centre alors que l’aile gauche mène une diversion. Victor et ses troupes passent sous le fort des Pommets, gravissent le flanc de la montagne et enlèvent le sommet. Les ennemis surpris par tant d’audace, prennent la fuite. Mais les renforts sollicités à Carteaux n’arrivent pas. Les églises de Toulon sonnent alors le tocsin et la contre-attaque des Anglo-Espagnols s’organise avec le général Mulgrave, le contre-amiral Gravina et Elphinstone. Victor se bat vaillamment avec son 5ème bataillon des Bouches du Rhône et deux compagnies de l’ancien régiment du Maine. Mais sans soutien, il plie sous le nombre (à 1 contre 10, écrit son fils) et doit battre en retraite jusqu’à Revest. Quoi qu’il en soit, suite à sa vaillante conduite, il est nommé par acclamation adjudant général chef de brigade, le 2 octobre 1793.


Entre-temps, des renforts de Gibraltar arrivent aux assiégés. On en compte alors près de vingt mille sous les armes. Ils sont anglais, espagnols, piémontais, napolitains, auxquels se sont joints six à huit cents miliciens toulonnais embrigadés. C’est deux fois plus que les assiégeants. Heureusement la résistance de Lyon cède, et Doppet arrive lui-même, avec quinze mille hommes et des canons de siège. Carteaux, destitué, est renvoyé en Italie, et Dugommier le remplace le 16 novembre. Réaliste, ce nouveau chef inspire vite confiance. Dès le 25 novembre, il ouvre un conseil de guerre, avec ses généraux et quelques officiers dont le capitaine Bonaparte28, pour élaborer un plan d’assaut cohérent. Il se propose de prendre la place par le détail, en enlevant les verrous qui commandent la rade, en particulier la pointe de l’Aiguillette tenue par la « redoute anglaise ». Il établit ainsi un plan en sept points, s’appuyant sur l’artillerie, ce qui mettra en valeur, on le sait, le capitaine corse. Une attaque préparatoire sur le fort Malbousquet, le 28 novembre, amène une riposte sans suite des assiégés sur les Arènes. Le 1er décembre, l’artillerie du siège se renforce et le général d’artillerie Dutheil arrivé depuis peu, devant la pertinence des décisions prises par Bonaparte, s’en remet à ce dernier. Il y a désormais 194 bouches à feu, dont des pièces de gros calibre, avec 91 canons de 24. Bonaparte, vient d’être nommé adjudant général suite à sa conduite valeureuse lors de la contre-attaque aux Arènes. C’est alors qu’il fait la connaissance de Victor.


Dugommier a mandé Victor et sa troupe sur la face ouest de la rade où l’attaque principale sera déclenchée. Si on se reporte aux fragments des mémoires de Victor qui ont été publiés29 : « Le commandant de l’Artillerie venait tous les matins, au quartier du colonel des Volontaires et l’emmenait visiter les batteries. Dès lors, des relations d’estime et d’amitié s’établirent promptement entre eux. L’historien lorrain Michel Caffier30 a reproduit les propos que Victor aurait tenus à Paris, deux ans plus tard sur Bonaparte. « Ce qui m’étonne le plus chez cet homme qui est entré dans la carrière par son esprit mathématique, c’est sa curiosité de lecture. A Toulon, je l’ai vu dévorer des ouvrages de Tacite, Montaigne, Platon, Racine et Tite Live qui ne sont pas nos habituels compagnons de bivouac. Je m’en suis étonné auprès de lui. Il m’a répondu : « Je trouve toujours à apprendre. » Bonaparte pour moi, c’est une tête qui pense, et surtout on l’a vu dans ses réactions du 12 Vendémiaire au soir, c’est une tête qui pense vite. » Rapportant ensuite le cursus de Bonaparte jusqu’à à l’Ecole Militaire de Paris : « Il y eut, dit Victor, pour condisciple un Montmorency-Laval, neveu de l’évêque de Metz, et pour concurrents les élèves issus de la célèbre école d’artillerie messine. (….) Affecté à Auxonne, le lieutenant Bonaparte a traversé sans encombre les péripéties de la Révolution. Adjudant Major de la Garde Nationale, il a passé, entre septembre 1789 et juin 1793, trente deux mois dans son île natale, » enchaine Victor, qui conclut prophétiquement « Sa carrière ne s’arrêtera pas là. Il sait commander, agir. Il réfléchit aussi et je l’ai vu à Toulon écrire un document pour l’Académie de Lyon sur les vérités et les sentiments qu’il importe le plus d’inculquer aux hommes pour leur bonheur. »31


Le 16 décembre, les canons républicains pilonnent les batteries du fort Mulgrave et d’autres redoutes. Elles atteignent des vaisseaux ennemis dans la rade. Après cette vigoureuse préparation d’artillerie, Dugommier lance l’assaut. Sept mille hommes, dont deux mille avec Victor, attaquent le flanc droit de la redoute anglaise ou Fort Mulgrave, puis la pointe de l’Aiguillette. L’affaire est chaude32 car les Anglais ont considérablement renforcé ces positions. Sous une pluie battante, l’assaut reprend à une heure du matin. Victor est à la tête de ses troupes. Déjà blessé une première fois, il continue à conduire l’attaque et pénètre un des premiers dans le fort, qui n’est conquis qu’au troisième assaut. Les Anglais y perdent 800 hommes. En face, sur le côté est, le marquis de Lapoype décidément voué au mont Faron, en conquiert la crête après trois assauts furieux et les Anglo-Espagnols refluent vers les forts d’Artigue et de Sainte Catherine, situés plus au sud.


Le 20 décembre, les adjudants généraux Bonaparte, Victor et Brûlé, sont nommés par les représentants Salicetti, Barras, Fréron et Ricord, généraux de brigade pour la prise de la redoute. Ils ne marcheront pas au même pas33. Comme Victor a été de nouveau blessé au ventre d’un éclat de mitraille, il est alité. C’est Dugommier, chaleureux, qui vient en l’embrassant, lui annoncer sa nomination. Il est vrai que les chefs étaient déterminés. C’est l’époque aussi, où la témérité garantit la promotion. Dugommier, avant l’assaut, s’était approché de Victor, et lui avait glissé à l’oreille : « Il nous faut prendre la redoute, sinon… »34 Et Dugommier, un rictus pinçant les lèvres et penchant la tête sur l’épaule gauche, avait glissé le tranchant de sa main droite sur son cou découvert et basané, comme un couperet de guillotine… Dugommier avait eu aussi le temps d’apprécier Bonaparte, son génie et son ambition. Il aurait alors confié à la Convention : « Si on est ingrat avec lui, cet officier avancera tout seul. »


Le 19 décembre au matin, les escadres ennemies s’enfuient. Toulon se rend. Victor blessé et alité n’assiste pas à la mise à sac sans grande gloire, de la ville. Sa mutation arrive bientôt pour l’armée des Pyrénées-Orientales. Le 1er janvier 1794, il quitte le Var peu avant Dugommier. Il a cependant le temps de faire un crochet par Valence auprès de son épouse, et d’être reçu en triomphe par les habitants, le 19 nivôse an II (8 janvier 1794). Le fougueux général de brigade (à titre provisoire) et ses compatriotes Point et Arbod sont accueillis et acclamés en héros par l’Assemblée locale. Comme le temps presse, les effusions sont brèves. Dugommier commande en chef l’armée des Pyrénées Orientales. Il confie à Perrin (dit Victor) le commandement des troupes de réserve. Il guerroie contre les Espagnols qu’il faut bouter hors de Catalogne. Le futur colonel Girard nous signale qu’en traversant avec ses grenadiers le Tech, à Ortaffa, il fut vigoureusement appuyé par la brigade emmenée par le général Victor à l’assaut de la redoute que les Espagnols avaient baptisé « Trompette Basse »35. Le 1er mai, Victor s’illustre encore à la bataille du Boulou36 où il dirige la 4e brigade de la division Pérignon, ce qui ouvre la route du Perthus et Bellegarde. Puis, il est brigadier dans la division Sauret à la bataille de Saint Laurent de la Mouga (13 août). Au port de Collioure, on retrouve son passage le 16 août. Il est chargé de la surveillance des travaux de fortifications des deux places de Sainte Elme et de Collioure.


Avec sa brigade de trois mille fantassins, Victor a mission de couvrir le col de Bagnols, sur l’actuelle frontière. Il repousse le général espagnol qui échoue dans ses assauts pour débloquer le fort de Bellegarde couvrant Le Perthus. Dès lors, le territoire français est libéré par cette opération. L’enfant de La Marche participe ensuite aux combats victorieux de la Montagne Noire (17-20 novembre 1794) et doit fixer l’aile droite ennemie par une diversion sur Espolla37. Le général Dugommier y trouve la mort, la tête fracassée par un obus. La perte de ce général, valeureux et chaleureux, est vivement ressentie par l’armée. Il laisse une famille sans ressource et une épouse que les Anglais, à la Martinique, vont jeter en prison38. Perrin passe sous les ordres du général Pérignon. Il a déjà rencontré Lannes, et avec Pérignon ce seront des amis fidèles, leur vie durant.


Pérignon reprend l’assaut suspendu. Dès qu’Augereau s’est emparé des redoutes de la gauche du front, Perrin enlève Espolla et parachève la victoire. Une armée de quarante-cinq mille Espagnols est détruite et la place de Figuières capitule presque aussitôt. Sa brigade est encore au siège de Roses (du 24 novembre 1794 au 3 février 1795). Cette ville forte, appuyée par une escadre ravitaillée par mer, semble imprenable. Des conditions climatiques épouvantables, pluie, neige et froid intense rendent l’entreprise de Pérignon difficile et accablent les troupes. Victor se distingue en surprenant, un jour, les 600 derniers défenseurs de la place qui cherchaient à s’embarquer et les refoule dans la citadelle. Jusqu’à la fin de la guerre franco-espagnole, Schérer remplaçant Pérignon, Victor est chargé de garder la côte de Roses au sud. Le 13 juin 1795, il est confirmé dans son grade de brigadier par le comité de Salut Public. On le retrouve à Lianita, le 17 juin, dans la 3e division. Puis il remplace Point à la division Haquin, le 4 juillet 1795. La paix de Bâle met fin à la guerre avec l’Espagne. Les troupes de l’armée des Pyrénées traversent le sud de la France pour aller à nouveau sur les Alpes. Victor prend néanmoins le temps de faire un crochet par Valence, arroser ses étoiles en famille et rattraper à temps ses aides de camp. Le 18 août 1795, à la tête de six mille fantassins, il rallie l’Armée d’Italie, commandée par Scherer. Il est alors brigadier sous les ordres directs de Masséna en octobre 1795, puis d’Augereau : deux grands maîtres en stratégie.


Alors qu’on se bat aux frontières, la Convention tombe, et cesse le règne du couperet : le Luxembourg change de fonction. Les Directeurs s’installent, mais le Trésor est vide. Les femmes frissonnent, non plus d’effroi, mais sous la légèreté des robes qui autorisent des assauts licencieux. On transgresse les moeurs, on traverse le Rhin, Pichegru trahit, emportant sa cravate, et voici la Vendée qui sonne le tocsin, en sus de l’angelus. Le 19 décembre, Madame Royale quitte la Tour du Temple. Elle n’aura désormais d’yeux que pour pleurer ses cauchemars.











CHAPITRE III :


PREMIÈRE CAMPAGNE D’ITALIE


Dès l’entrée en campagne, Victor s’illustre contre les Sardes à Borghetto, qu’il enlève à la baïonnette dans la nuit du 2 au 3 octobre 1795. L’avant-garde ennemie a pris position sur un mamelon qui fait face à Borghetto et y installe de grosses batteries d’artillerie. Masséna ordonne à notre personnage, qui commande la brigade de droite, de réduire cette position ennemie tenue par Roccavina. En investissant le fort du Grand Castellaro noyé dans le brouillard, avec seulement 100 grenadiers et 200 chasseurs, Victor s’empare de la place et anéantit la garnison ennemie. Puis, il attaque avec vigueur les retranchements de Loano, aux côtés de Rusca, à la gauche de Banel et du commandant Lannes à Toirano. Il contribue à la défaite des Austro-Sardes de Wallis les 22 et 23 novembre 1795 sur la rivière Tanaro39. La route de Turin est désormais ouverte : « L’offensive de Victor sera toujours menée à fond : sa défensive se prolongera toujours jusqu’au dernier coup de feu ; excellent lieutenant, auquel un général en chef peut donner toute sa confiance, s’il l’a bien en main et s’il lui suggère un plan d’action. »40 Déjà un profil bien dessiné pour Victor : un lieutenant courageux et déterminé pour une mission assignée. La victoire de Loano réconforte les soldats français en guenilles, ils affrontent l’hiver dans des conditions matérielles déplorables, souvent pieds nus. Ils couchent dans des tanières, à même le sol, mal ravitaillés et sans solde, comme nous les ont décrits les historiens de cette campagne d’Italie. Pendant ce temps heureusement, les Autrichiens, voyant Gênes menacée, reculent sur Novi. Victor quitte la division Masséna et passe sous le commandement d’Augereau à la première brigade le 6 décembre, puis à la seconde le 4 avril 1796, pour remplacer Banel, un concitoyen de Lannes. Aboutissement des intrigues parisiennes visant à remplacer Schérer le 2 mars 1796, le Directoire nomme Bonaparte commandant en chef de l’Armée d’Italie. On lui laisse juste le temps d’épouser Joséphine et, après un bivouac à Chatillon chez Marmont, de rejoindre Antibes. A l’arrivée du « général Vendémiaire »41 la situation n’est pas fameuse. Certes, le champ de bataille est réputé secondaire à Paris, mais Bonaparte est sans grands moyens. Condamné à l’audace, il propose « d’en finir avec ce jeu de barres perpétuel que nous faisons depuis des années sur les pitons des Alpes et de l’Apennin ».


Le 2 avril 1796, Bonaparte quitte Nice où il a établi depuis quelques jours, son Quartier Général avec Berthier. Devant, il a envoyé ses quatre divisions, avec Masséna en avant-garde, puis Augereau et Sérurier, soit trente sept mille combattants, dont il vient de revoir le commandement et l’organisation. Masséna l’a loyalement renseigné dès le 11 avril sur la contrée et les positions ennemies grâce à son efficace service de renseignements42. Dans un premier temps, l’objectif est de s’approcher par la côte dépourvue de neige, via Oneille et Savone. Ce plan est prévu en trois temps. D’abord dissocier des Autrichiens, les Sardes de Colli, puis forcer Alvintzy à abandonner Milan et la riche vallée du Pô, enfin repousser les Autrichiens sur l’Adige, le Tyrol et, si possible, monnayer avec Vienne l’échange de Milan contre Venise. C’est au cours de cette campagne que le général Bonaparte va bâtir et illustrer les piliers de sa stratégie : rapidité dans l’exécution des mouvements, concentration des forces sur un point et exploitation, poursuite pour conclure. S’il n’a qu’une armée de guenilleux, il a un plan, un théâtre d’opérations opulent et surtout un projet conquérant. Il lui faut en imposer au Directoire, à l’opinion, et aussi à la frivole Joséphine… « Il n’y a pas de vent favorable pour celui qui ne sait où il va », écrivait Sénèque. Avec Bonaparte, on échappe à ce risque.


Pourtant, un génie malin fait déjà croiser une flotte anglaise devant Voltri. Elle est commandée par Horatio Nelson celui qui sera - et pour longtemps - le cauchemar de Napoléon sur mer. Bonaparte comptait sur la passivité de Beaulieu, général septuagénaire, relique de la Guerre de Sept ans, et sur sa mésentente avec Colli qui commande les Piémontais. A tort. D’Argenteau surprend en déclenchant les hostilités le 10 avril. Il attaque la vieille redoute de Monte Legino, au-dessus de Savone. Bonaparte réplique en lançant La Harpe et Masséna sur Montenotte. Dès le 13, Victor sera engagé dans les gorges de Millesimo, puis à l’attaque du château-forteresse de Cosseria, tenu par Provera. Augereau emmène ses troupes vers Ceva, alors que Masséna se dirige vers Dego, tenu par Argenteau. Ce dernier est rapidement culbuté par les deux divisions de La Harpe et Meynier, qui fêtent dans l’orgie leur victoire et Dego est livrée au pillage une journée entière.43 Masséna laisse faire, malgré les ordres reçus. Or, point de victoire sans discipline. C’est une aubaine pour l’Autrichien Wukassowitch. Avec ses quatre mille grenadiers, il attaque les français enivrés et endormis. La ville est sans garde. Assoupi, Masséna, quitte prestement Cairo44 et fait battre la diane. Bonaparte arrive à la rescousse, avec notamment la 89ème demi-brigade de Victor. Ils reprennent le terrain perdu, mais l’alerte a été aussi chaude que la semonce à Masséna. Colli et les Piémontais abandonnent la place de Ceva, puis sont battus à Mondovi.
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La poursuite vers Turin fait halte à Cherasco. L’armistice du 28 avril est signé dans le palais du comte de Salmatori. Les deux émissaires poudrés du roi Victor Amédée sont médusés par ce jeune général malingre, sans sabre ni chapeau, qui leur extorque sans discussion possible, les places de Coni, Tortone, Alexandrie. Et qui exige en plus, pour garantir la frontière naturelle des Alpes à la République française, Nice et la Savoie… Le marquis Costa de Beauregard, cosignataire pour le Roi du Piémont, décrit ainsi Bonaparte : « Ses cheveux châtains et lisses étaient en queue, ils étaient sans poudre et pendaient fort bas sur son front et sur les côtés de son visage ; ses yeux étaient rouges et il avait cette carnation égale et blême que les physiologistes attribuent aux tempéraments mélancoliques et qui, suivant eux, est l’annonce des plus grandes facultés de l’âme. » En moins de vingt jours, le Français a dicté sa loi : le Piémont est à genoux, les Autrichiens en fuite. Devant l’armée d’Italie s’ouvre l’opulente plaine du Pô.


Le 29 avril Victor commande la 3e brigade d’Augereau. Il participe à la conquête de la Lombardie, de Milan, en passant par la rive sud du Pô, non par Valence où Beaulieu attend les Français, mais par Plaisance. Il y a juste un mois que la campagne est lancée. On est déjà sur l’Adda où Beaulieu laisse comme arrière-garde une puissante artillerie soutenant les régiments de Sebottendorf, Roccavina et Wukassovitch (8 500 hommes). Victor est au centre des trois colonnes françaises qui convergent sur Lodi. À San Bernardo lors d’une halte à 9 heures, deux de ses grenadiers forcent la porte d’une chapelle isolée, dérobent un calice et un ciboire. Dénoncés par un sergent, Bonaparte les fait fusiller pour l’exemple devant l’auberge de la Colombe.45


Les Français occupent certes Lodi, mais pas le pont. Sa prise résulte d’une charge légendaire des grenadiers de Dupas serrés de front sortant de la citadelle. Ils sont entraînés par leurs chefs au pas de charge sur le long pont de bois - 165 mètres -, rompu sur deux pans. Ils ont quelques dizaines de secondes pour franchir deux cents mètres sous la mitraille, avant qu’une nouvelle décharge meurtrière ne soit tirée par les Croates embusqués sur l’autre rive. Le 10 mai 1796 en fin d’après midi, Victor accourt avec la division Augereau. L’Autrichien Sebottendorf, pris en tenaille par des cavaliers passés à gué et Ordener, abandonne mille sept cents prisonniers et tous ses canons. Malgré les ordres, une nouvelle fois, on pille la ville. La nouvelle de la manœuvre de Lodi, modèle de stratégie du « petit caporal » sidère l’Europe pétrifiée par tant d’audace. Clarke sort de l’ombre. Bonaparte refuse de partager le commandement avec Kellermann et calme l’inquiétude du Directoire par des sacs d’or bienvenus pour des caisses vides, des brassées de drapeaux ou des caissons d’oeuvres d’art. Après la guerre « éclair de cinquante jours », du 10 avril au 1er juin, commence une guerre d’usure. Maintenant, il faut répondre aux attaques autrichiennes venant du nord, contenir les mouvements insurrectionnels et réduire la Papauté. Bonaparte réorganise ses divisions et Victor sert à nouveau sous les ordres de Masséna, le 1er juin 1796. Il débloque le 6 août la ville de Peschiera qui tient la rive sud du lac de Garde, sur le Mincio. Là, « il excita l’audace de ses soldats en saisissant lui même un fusil et combattit au milieu d’eux » rapporte Madrolle. De fait, ils culbutent les troupes des généraux Bayalitsch et Liptay, et s’emparent de 12 pièces de canon. Plus au nord, Beaulieu, traqué par les cavaliers de Murat, file au Tyrol. En deux mois, Bonaparte a chassé les Autrichiens d’Italie, sauf de la place de Mantoue. Mais Wurmser a remplacé Beaulieu. Il accourt avec soixante-dix mille hommes au nord de Trente, en trois colonnes. En hâte à Vérone, Bonaparte quitte avec regret les bras de Joséphine. L’ennemi a bousculé partout les Français éparpillés et peu nombreux, malgré une résistance sans faille. Sans la farouche ténacité d’Augereau, la situation paraissait perdue au quartier général de Roverbella. Le secours de Serurier accouru de Mantoue permet aux Français de reprendre in extremis le dessus du 1er au 6 août. Masséna et Victor avec ses 18ème et 57ème demi-brigades sont à Lonato le 3 août, contre Quasdanowitch. Le 5, l’obstiné Augereau avec Masséna sur son nord, Kilmaine au sud, bat Wurmser à Castiglione. Ce dernier repasse le Mincio en hâte à Peschiera et Valeggio46, puis bat en retraite à nouveau vers Trente. Cependant, l’alerte a été chaude et sans la première victoire de Lonato, Rome, Naples et Venise se seraient dressées contre les Français en déroute.


Mais après un répit de 3 semaines, les Autrichiens repartent à l’assaut, depuis Trente, avec une colonne par la Brenta et Bassano, visant Mantoue au sud, la place assiégée obsessionnelle. Bonaparte attaque aussi vers le nord, en remontant l’Adige.Victor se fait remarquer les 3 et 4 septembre aux combats de Roveredo, « place qu’il occupe au pas de charge ». Il monte à l’assaut avec sa 18ème demi-brigade, soutenue par le général Dubois qui sera tué au cours de l’action. Pendant que notre personnage entre dans Roveredo, son collègue Rampion encercle la ville, bientôt rejoint par Vaubois - le capitaine de Valence -. Puis Victor lance la course poursuite qui vise à empêcher Wurmser de libérer la garnison de Mantoue. Le 11 septembre, à la tête de sa 18ème demi-brigade, il complète l’investissement de Porte Legnano, sur l’Adige. La ville capitule. Le 12 septembre, Victor est à Céréa, près de Legnano. L’armée française est pressée par Wurmser en force, qui veut joindre Mantoue. Victor attaque avec un seul bataillon de grenadiers, dégage l’armée et Bonaparte repousse l’ennemi et sauve l’artillerie. Après Céréa, il mérite que l’ordre du jour, signé de Bonaparte évoque son engagement en ces termes : «L’armée n’a du son salut qu’au sang-froid et à l’intrépidité du général Victor. » Le 15, il se distingue encore au premier combat de la Favorite (le château des ducs, au nord de Mantoue). Il charge devant la 18ème demi-brigade légère, en colonne serrée par bataillon avec les carabiniers des 4e et 29e demi-brigades légères, le 8e bataillon de grenadiers et la 8e de bataille. Rampon forme la réserve et avance en longeant les chaussées. Il débouche, en même temps que Chabran à droite sur une ligne de quatre rangs d’Autrichiens devant Saint-Georges. L’artillerie ennemie s’avère meurtrière dans les rangs français. Victor rallie les soldats de Pijon et d’un ultime assaut enlève Saint-Georges. Wurmser, relance en vain 6 000 combattants depuis La Favorite contre Rampon. Augereau reforme sa division qui pliait, un bataillon de la 32e déloge d’une maison blanche 3 000 Croates qui s’enfuient ou se noient dans le lac. À 19 heures « avant d’enterrer les morts encombrant tertres et chemins, on chante la Marseillaise autour des bivouacs pendant que Saint-Georges et la Favorite se consumaient, devant Mantoue étroitement bloquée47 ». Parmi les 1 500 hommes de la division Masséna tombés ce jour là, on relève 4 généraux blessés, dont Victor. Au bilan, ce dernier ramène deux mille prisonniers, vingt-cinq canons et pousse Wurmser dans Mantoue. Les Autrichiens fiévreux languissent dans les miasmes des marais. Pour survivre, ils sacrifient leur cavalerie pour l’afficher au menu…


Malgré ses premiers succès, Bonaparte s’inquiète des défaites françaises en Allemagne qui le privent de renforts, car la guerre continue dans la Péninsule. Pour remplacer Wurmser bloqué dans Mantoue, c’est le baron Alvinczi qui lui succède, avec une quatrième armée de soixante mille soldats. Alvinczi n’est pas une nouvelle recrue, c’est un septuagénaire qui, après quarante-quatre années de services, avait tenu tête aux Français en Batavie. Pour sauver Wurmser et libérer Mantoue assiégée, il décide une attaque sur deux fronts l’armée du Tyrol avec Davidovitch (17 000 hommes) descend l’Adige. Comme Trente est aux mains des Français, Alvinczi décide de conduire en personne la seconde colonne, forte de 11 000 hommes qui descend plus à l’est avec Quosdanovitch par la vallée de la Piave, le fleuve qui traverse Bellune. Aux forces autrichiennes, on doit encore ajouter une armée dite « du Frioul » : une réserve sous Pittony et les 13 000 hommes de Wurmser, enfermés dans Mantoue. En face, Bonaparte n’a pu rassembler que 32 000 combattants.


Davidovitch culbute Vaubois à Trente, le 1er novembre. Le 14, Alvinczi fonce sur Vérone et les Français, à un contre deux, sont contraints de reculer à Caldiero. Mais le général en chef français « vient de prendre une résolution que le désespoir inspire au génie » (Thiers). C’est la manœuvre d’Arcole. Il part de nuit s’enfermer dans les marais qui entourent cette petite localité pour y écrire trois jours de gloire auxquels Victor ne participera pas. Il soigne sa blessure et se trouve à Milan près de sa femme qui a accouché le 24 octobre d’un fils, Napoléon Victor François. Il sera hélas absent de la belle épopée d’Arcole et ne sera de retour qu’après cette victoire mythique. La Révellière-Lepeaux lui écrit le 4 vendémiaire an V, au nom du Directoire, la lettre suivante : « Les moments du danger, citoyen général, sont aussi ceux de la gloire ; les blessures que vous venez de recevoir rendent plus chers à la République les services que vous lui avez rendus. Aussitôt votre rétablissement, reparaissez à la tête des braves troupes auxquelles vous avez donné de si généreux exemples. Le Directoire exécutif verra arriver ce moment avec une nouvelle confiance pour le succès de nos armes. » Victor, rapporte Michel Caffier, revient dans sa famille à Lamarche soigner sa grave blessure, et il prend les eaux à Bourbonne.


Le 18 décembre 1796, Victor passe à la division Rey. Le 30, il est promu commandant de la réserve mixte de l’armée d’Italie en poste à Salo. Elle est formée du 57ème de ligne et du 25ème Chasseurs, soit mille-huit-cents hommes avec pour éclairer, la cavalerie de Dugua.


Début janvier, la réserve est à mi-chemin de Peschiera et de Mantoue, sur la rive gauche du Mincio. On retrouve Victor engagé à la fin de la bataille de Rivoli le 14 janvier 1797. Derrière Masséna, il vole au secours de Joubert accablé sous le nombre et arrive pour finir d’étriller les forces de Lusignan. Mais, au moment où Lasalle s’endort sur ses drapeaux48, Bonaparte reçoit des nouvelles inquiétantes du sud. Le corps de Provera est sur le point de débloquer Mantoue et de libérer Wurmser. Bonaparte retourne ses troupes, pour treize ou quatorze lieues d’une course folle, demandée à des troupiers éreintés.


Le 15 à cinq heures du matin, les cinq bataillons de Masséna partent pour une marche de légende. Il importe de soulager les maigres troupes du siège de Mantoue. Serurier et Miollis n’ont pas les moyens de résister sur deux fronts. Masséna arrive devant la ville, le 16 avec ses soldats fourbus, dont la brigade de Victor. Commence alors le second combat de la Favorite et de Saint-Georges. Une heure avant le jour, les Autrichiens donnent l’assaut au château de la Favorite, alors que Wurmser sort de la Citadelle de Porto pour prendre les Français à revers. Victor, par une attaque vigoureuse contraint les troupes de Wurmser de rentrer à l’abri des murs. Au fort de Saint-Georges, à l’est de la Citadelle, il aide à faire capituler cinq mille Autrichiens de Provera en plein désarroi. Provera, lui qui venait pour délivrer la ville, capitule avec son artillerie et ses drapeaux. Parmi les trophées, une prise historique : les drapeaux que l’impératrice d’Autriche a brodés et remis aux volontaires de Vienne !… Suite à cette brillante conduite, la demi-brigade de Victor49 reçoit le surnom de « La Terrible ». Désormais sur le drapeau du régiment, on lira brodé : « La Terrible 57ème arrive50. »


Mantoue cède le 2 février 1797. Le vieux général Wurmser sort de la place avec les honneurs.51 Bonaparte n’a pas souhaité assister à la reddition, ce qui ne l’empêchera pas d’exprimer sa joie. Dans un des rares moments d’abandon qu’on lui connaît, il embrasse Augereau, surnomme Masséna : « l’Enfant chéri de la Victoire. »52 et encombre le Directoire de bulletins de victoire.


Sur la requête de Bonaparte, dès le 18 janvier 1797, Victor est proposé au grade de général de division.53 Le 5 mars 1797, Victor sera effectivement nommé divisionnaire. Sa ville natale, Lamarche, et l’Administration Centrale des Vosges lui adressent des éloges auxquels il sera sensible, car il les conservera dans ses papiers, jusqu’à sa mort. L’auteur principal en est François de Neufchâteau, qui siège alors comme commissaire du Directoire. Voici le contenu de son discours, lu à la tribune de l’assemblée départementale le 5 mai 1797 : « Nous attendions avec impatience, citoyen général, le moment de la proclamation de la conclusion de la paix avec le chef de l’empire germanique, pour vous féliciter sur vos exploits qui n’ont pas peu contribué à faire mettre bas les armes à cet orgueilleux ennemi. Jusqu’ici, nous vous avons suivi des yeux sur la carte de l’Italie à la tête de votre division, affrontant tous les périls, moissonnant partout des lauriers, faisant évanouir dans la Romagne les soldats de l’Autriche et du Pape, et parcourant Rome pour donner à son peuple, l’idée d’un Général Français Républicain. Nos vœux vous portaient aux plus brillants succès et demandaient votre conservation, nos vœux vous demandaient toujours prudent dans vos démarches, toujours terrible dans les combats, humain, généreux, modeste après la victoire et vous avez comblé nos voeux. Le département des Vosges va donc vous compter, au nombre des défenseurs de la Patrie qu’il s’honorera d’avoir vu naître, et parmi les chefs les plus distingués de l’inimitable armée d’Italie. Le département des Vosges, s’appropriera en quelque sorte, les témoignages d’estime et de reconnaissance que doivent la République et son Gouvernement, mais nous, citoyen général, nous avons à faire entendre à votre cœur un éloge qu’il sentira plus encore que celui de vos succès guerriers. Fils tendre et respectueux, qui mettez vos couronnes aux pieds d’un respectable père, et lui faites hommage de tout ce que vos talents vous ont mérité de gloire et vos vertus de considération publique : ces actes de la modestie et de l’amitié filiale, il n’est qu’un véritable ami des mœurs, un républicain parfait qui en soit capable. L’honneur qui en rejaillit sur vous est plus grand encore que celui de général victorieux. L’héroïsme de l’amitié filiale est malheureusement moins commun que celui des batailles. Le génie, le courage font un grand Général, il faut avoir toutes les vertus pour mériter d’être appelé le meilleur des fils. Général, votre patrie va vous recevoir, vers vos parents se dirigeront d’abord vos pas, ils ont besoin de verser sur vous des larmes de tendresse et de joie, vous aurez besoin aussi de les serrer dans vos bras, mais après les moments donnés à la nature, hâtez-vous de présenter à l’Administration Centrale le vainqueur de Colli, le modèle des fils, qu’elle lui paie le tribut des sentiments auxquels il a droit sous ce titre54.» Victor répondra de Crémone, le 29 vendémiaire an VI (20 octobre 1797). Sa lettre de remerciements témoignera, comme c’est alors l’usage, des sentiments les plus républicains (Annexe 2).


Dans la même veine, le 6 avril 1797, François de Neufchâteau présenta à l’administration centrale du département un projet original qui est adopté à l’unanimité. Il souhaite créer trois nouveaux villages dans des lieux bien situés près de Dompaire, de Neufchâteau, et d’Attignéville-Tranqueville et leur donner le nom de généraux vosgiens méritants : Humbert, ou Victor. Michel Caffier relate encore : «Ceux qui s’installeront là auront des avantages fiscaux et les douze premiers fermiers toucheront des primes en argent, en bestiaux ou en outils55. » Si le projet finalement n’aboutit pas, il témoigne au moins de la notoriété acquise par les généraux vosgiens.


Après le triomphe de Bonaparte, et dans la ligne de la politique anticléricale de la Révolution, les Directeurs souhaitent en finir avec la Papauté. Après la reddition de Mantoue, c’est Victor qui dirige l’expédition de la Romagne. Le 10 mars, l’état de situation le porte à la tête de la colonne mobile et de la réserve, en observation à Foligno, Perugia, Tolentino, Bevaqua et Ancône, avec 7 344 hommes et 23 pièces. Le pape Pie VI, avec l’appui des Autrichiens, fait sonner le tocsin pour lever une division pontificale de six mille hommes, qui se retranche à Castel Bolognese, derrière le Senio. Protégée par l’artillerie, elle attend les soldats français.


Victor occupe Imola, le 4 février 1797. Avec son ami Lannes56 et le colonel Junot sous ses ordres, Victor défait les troupes du Pape57. Sur le Sénio, il disperse les troupes autrichiennes qui s’opposent au passage, s’empare d’Ancône le 9 février, capture les mille-quatre-cents soldats de la garnison58. Il fait régner l’ordre à Macéréta, troublée59 le 14 février par l’assassinat d’un de ses aides de camp. Le général Colli qui dirige la seconde division pontificale, prend prudemment du champ devant la progression des Français60. Finalement, le Saint-Siège souscrit au traité de Tolentino qui assure la paix, le 19 février 1797. En dépit des consignes du Directoire et de Cacault, Bonaparte ménage le pouvoir temporel du Pape, tout en lui imposant une forte contribution de guerre. Dans son ouvrage sur la campagne d’Italie (p. 458), le baron Thiry rapporte une anecdote qui atteste de la probité de Victor. Le 10 février, ses troupes campent à l’évêché et au couvent de Notre-Dame de Lorette, dans des appartements somptueux. Dans l’église se trouve la Casa Sante, venant de Nazareth. C’est un lieu de pèlerinage très fréquenté et l’objet d’offrandes considérables. Bonaparte se repose à Ancône, ayant donné ordre de confisquer ces richesses la Madone part orner la Bibliothèque Nationale à Paris et Victor se charge de la sécurité du trésor. « C’est lui qui se trouva naturellement chargé des diamants (…) Il les portait, mi-loyauté, mi-piété, sous son manteau, pour les remettre intègres à Bonaparte. » Ce dernier, étonné de tant de scrupules, lui dit, lors de la remise : « Il n’y avait que vous pour faire cela ! » Victor, le 4 Germinal, annonce l’arrivée de la contribution de guerre à Bonaparte et lui dit : « Cela me procurera le plaisir de me rapprocher de vous et celui de conduire à l’armée des braves gens qui m’ont déjà témoigné plusieurs fois l’impatience de revoir les Ennemis. » La Madone ne sera rendue qu’en 1801. L’évêque d’Imola sera alors devenu le Pape Pie VII.


Rome sous contrôle et Naples sous surveillance, les Français se tournent vers la République de Venise, nouvel ennemi désigné. Après un imbroglio diplomatique qui n’interesse pas notre récit61, la Sérénissime a commis l’erreur d’ouvrir ses territoires de « Terre Ferme, » aux débris de l’armée autrichienne. Le prétexte suffit aux Français pour y pénétrer à leur tour. Un ultimatum est adressé au sénat vénitien, le 9 avril 1797. En retour, la ville des Doges soulève les paysans, et le clergé sonne le tocsin. Le 17 avril, les insurgés de Vérone s’unissent. Ils égorgent la garnison au son des cloches de Pâques, avec le soutien des Esclavons de Venise qui s’en prennent aussi à la garnison de la Chiusa. La révolte antifrançaise gronde.Victor arrive à marche forcée, avec Chabran pour prêter main forte. Mandé d’urgence par Kilmaine le 30 mars, il part de Foligno et arrive à Legnano le 14 avril 1797. Le 22, le général vénitien Monténari est battu à Croce-Blanca. Après que l’équipage d’une corvette française a été massacré à Venise,62 Bonaparte prévient : « Je serai Attila pour Venise. » De son Quartier général de Palma Nova, il envoie, le 2 mai, les bataillons de Victor et Barraguay sur la ville. La plus jeune république d’Europe a raison de la plus ancienne. La ville des Doges est occupée le 15 mai. Le Lion de Saint Marc, les Chevaux, et une vingtaine de toiles du Titien, de Véronèse et de Tintoret migrent à Paris. Avec sa huitième division63, Victor quadrille le terrain vers le nord. Il établit son quartier général à Padoue le 8 mai, la ville où Brune organise un pouvoir démocratique. Puis il s’installe à Trévise et Bellune64. Il contrôle enfin à Gemona le passage des Alpes Carniques. On retrouve la 8éme division de Victor sous les ordres de Bernadotte65 le 21 mai 1797, à un moment où les animosités s’aiguisent entre soldats du Rhin et d’Italie.


La Sérénissime République, dépecée, servira de monnaie d’échange avec Vienne. Les territoires sur la terre ferme, morcelés plus tard en confetti de gloire, serviront à titrer la future noblesse d’Empire. La crainte de voir Vienne tomber aux mains des Français pousse l’Autriche à l’armistice de Leoben, puis à la paix de Campo-Formio, le 17 octobre 1797. D’une campagne d’Italie qui ne devait être, avec de pauvres troupes en haillons, qu’un théâtre de diversion pour soulager les troupes d’Allemagne, Bonaparte a stupéfié l’Europe par l’ampleur de ses capacités militaires et gagné une admirative considération en France. Le vent de la liberté et des idées nouvelles souffle en Italie, il bouscule les conformismes figés. Des Républiques Sœurs vont naître. Venise, après quatorze siècles de gloire, est à genoux et bientôt, Gênes suivra le même sort. À l’envi, Milan opulente s’épanouit. À Mombello, durant l’été, Bonaparte mûrit sa réflexion. Sous les ombrages, il confie à Miot66 : « Ce que j’ai fait ici n’est rien encore. Je ne suis qu’au début de la carrière que je dois parcourir. »


Autour de ce diable de petit général, circule une cohorte d’officiers brillants qui va s’illustrer dans les dix-huit années à venir : Victor est du nombre et sa lettre enflammée et engagée, adressée aux Jacobins de Paris contre les royalistes qui relèvent la tête, parait dans le Moniteur du 14 août. Mais pour l’heure, pendant que Bonaparte fait semblant d’aller représenter la France au congrès de Rastadt, le 9 novembre 1797, Victor est nommé à la tête de la quatrième division et reste en garnison en Italie. Rentré à Paris, Bonaparte encombre déjà le paysage politique.











CHAPITRE IV :


LA SECONDE CAMPAGNE D’ITALIE ET MARENGO


Le 12 janvier 1798, Victor quitte l’Italie pour Nantes où il doit, sous les ordres de Kléber, commander la 12e division militaire à la place de Grouchy. Il est sur place le 17 mars. Le chef-lieu de la Loire-Inférieure est au cœur de cette Vendée militaire qui donne tant de tracas à la République.


Victor y fait preuve de doigté et d’appréciables qualités humaines, même s’il ne se plait guère dans ce pays qui fut il y a peu, le théâtre de luttes fratricides entre bleus et blancs. Léopold Sigisbert Joseph Hugo, dit « Brutus », vient d’y passer trois années difficiles. Il décrit ces Vendéens : « Habillés comme des épouvantails, ils utilisaient des codes secrets transmis par les ailes des moulins ou les cloches des églises ou des cornes de chasse ou des feux de broussailles sur les sommets. Ils avaient toujours l’air d’être occupés aux travaux des champs, mais en réalité, ils faisaient la guerre. En chantant des cantiques, ils ne songeaient qu’à étriper les soldats de la République67. » Affecté sur ce front de guerre civile,Victor ne sera pas de l’expédition d’Egypte. Bonaparte, prêt à s’embarquer pour Toulon, lui adresse à Nantes une lettre aimable : « Mon cher général, lorsque vous recevrez ma lettre, je serai à l’extrémité de la Méditerranée. Vous deviez venir avec nous, mais le gouvernement a cru vos services utiles ailleurs. Quelque part que je sois, comptez sur mon amitié. »68


Sans avoir vraiment été utile en Vendée, Victor demande, le 3 mai 1798, son renvoi dans les plaines du Pô où les Autrichiens, appuyés bientôt par des contingents russes, ont repris l’offensive. Notre personnage et ses troupes occupent le Piémont contre les Sardes. En décembre 1798, avec Dessole, il entre à Novare et à Verceil. Il occupe Suze, Coni, et Alexandrie. Le Piémont devient province française et l’année que vient d’y passer Victor a été utile. Mais la République poussant ses bornes, l’Europe inquiète se ligue. Dès février 1799, l’Autriche repart au combat. Sous les ordres de Kray, elle aligne cinquante mille combattants près de Vérone. Le 26 mars 1799, ces troupes franchissent l’Adige. Scherer charge Victor de les contenir. Il parvient à repousser les premiers assaillants, sert à Pastrego, à Vérone. Il est, avec Hatry à la tête de deux divisions sous le commandement de Moreau, venu remplacer Scherer. Le Lorrain repousse Liptay sur Sainte Lucie et secourt la Légion Polonaise69 en péril, en achevant le régiment de Furstemberg.


La bataille de Magnano a lieu le 5 avril 1799. Engagé avec Grenier contre l’Autrichien Mercantin, le combat est d’abord favorable aux Français qui anéantissent deux régiments. Mais, avec des renforts considérables arrivés de Vérone, Kray contre-attaque à Tomba. Victor fait front avec ses seuls douze mille baïonnettes. Grenier ayant fait retraite, Victor découvert est contraint de se retirer sur Mazzagata, puis sur l’Adda, entre Plaisance et Milan, avec mission de tenir Lodi. La situation, cette fois, y est moins brillante qu’il y a deux ans.


Les Russes, à leur tour, s’engagent en Italie dès le 24 avril sur le Mincio, avec Souvarov et Korsakov et le renfort de vingt-quatre mille soldats. Cette fois, la chance tourne. Le 27 avril, Moreau à Cassano perd cinq mille combattants et de l’artillerie. Serurier, isolé, capitule à Vérone le jour où Souvarov entre dans Milan. Seul, Masséna fait de son exil en Suisse un triomphe. Victor se campe à Alexandrie et Marengo pour attendre Moreau, alors que les Austro-Russes passent le Pô dans la nuit du 11 au 12 mai à Borgo Franco. Moreau tente de repousser les ennemis. Victor tient l’aile droite, et les assaillants sont repoussés sur Bassignano, en perdant quinze cents hommes et quatre canons. Il combat à Marengo le 16 mai. Il visionne le village, ses murs, ses vignes, le Fontanone. La reconnaissance est utile. Il y campera bientôt un fameux bivouac.


Mantoue a capitulé le 30 juillet. Les troupes françaises, débordées, tentent de se regrouper. Macdonald monte avec l’armée de Naples, à la tête de laquelle il a remplacé Championnet. C’est à Moreau, qui commande à l’armée d’Italie et de Naples, de se retrouver sur le Pô. Il a coordonné son offensive avec Macdonald contre les Austro-Russes, pour les prendre en tenaille. Pour renforcer l’armée de Naples, Moreau envoie les deux divisions Victor et Montrichard sous les ordres de Macdonald. Victor arrive de Castel Nuovo. Il vient de chasser une division autrichienne sur le Tidone. Mais les soldats «napolitains »70 mal organisés et en proie à une désertion endémique sont la risée des tenants orgueilleux de l’armée d’Italie qui vivent mal leur nouvelle affectation aux côtés de troupes aussi insolites. L’insubordination gronde. Et comme de son côté, Moreau, irrésolu, ne respecte ni son plan de campagne ni son rendez-vous fixé vers Plaisance, Macdonald se retrouve seul pendant trois jours au combat de la Trebbie, contre un ennemi rassemblé. Personne ne veut relever son commandement, lorsqu’il est indisponible après avoir été piétiné par des chevaux emballés. Victor, en désaccord sur la stratégie, fait la mauvaise tête, Montrichard laisse son avant-garde sans cartouches devant Mélas et Souvarov. Enfin, il place mal ses troupes. Tout cela fait désordre.


Victor se replie après tout le monde. Bousculé, il abandonne quelques canons que Macdonald envoie rechercher malicieusement… Du 17 au 19 juin a lieu à Borgo un combat acharné au cours duquel c’est au tour de Victor d’être blessé. Moreau, toujours aussi indécis, est encore près de Gênes, Gouvion- Saint-Cyr n’y sera que le 24 juin. La situation devient ubuesque, presque anarchique. Un contentieux sévère et une inimitié durable persisteront de ces jours entre Victor et Macdonald. Le Sedanais, las et écoeuré, finit par demander son rappel. Il est d’autant plus consterné que ses caissons de « souvenirs d’art » de Naples, qu’il ramenait en France, se sont volatilisés durant la campagne…


Le Directoire envoie Joubert mettre de l’ordre dans la Péninsule. Sieyès compte sur lui pour se couvrir de gloire, il a besoin d’un général victorieux pour lui servir de « sabre » lors du coup d’ Etat qu’il prépare. Hélas pour les projets du Directeur, le 15 août 1799, Joubert est tué à la défaite de Novi. Victor participe à cette bataille, à l’aile droite sous les ordres de Gouvion- Saint-Cyr71. Un mois plus tard, Moreau quitte l’Italie, via Paris pour retrouver l’armée du Rhin et laisse l’armée d’Italie à Championnet. Victor passe au corps du centre le 22 septembre 1799, et Gouvion tient, lui, l’aile droite pour garder la Ligurie et le port de Gênes72.


Victor est encore vainqueur à Villanova le 2 octobre. Mais la fortune tourne, il défend le poste de Santa Margarita le 14 octobre, il subit des revers à Mondovi qu’il ne peut reprendre, à Garessio, puis à Orméa entre Turin et San Remo. Après la Lombardie, voici le Piémont abandonné. Victor est renvoyé à l’arrière, à Monaco, au moment où Masséna, auréolé de sa seconde victoire de Zurich, est nommé commandant en chef, le 25 novembre. Le 4 novembre, Mélas bat Championnet à Fossano, puis Coni tombe. Les débris de l’armée en guenilles se terrent dans les montagnes, derrière Nice. La situation est devenue aussi critique qu’en 1796. À la misère s’ajoute une épidémie de typhus. Elle atteint quatorze mille soldats en emportant le général Championnet le 9 janvier 1800. Masséna prend le commandement. Il réorganise ses troupes à Nice avec Suchet, puis à Gênes autour de Soult, et dans les Alpes avec Turreau. Ses huit « divisions » comptent à peine trente-six mille soldats mal équipés et faméliques.


Pendant ce temps, à Paris, le pouvoir a changé de mains. Les 18 et 19 brumaire, Sieyès et Bonaparte ont mis fin au Directoire et obtenu de ce qui restait des Chambres la mise en place d’un « consulat provisoire » qui devient de plus en plus définitif, Bonaparte écartant son complice et installant ses hommes liges. La nouvelle constitution prévoit que Bonaparte sera Premier Consul, c’est-à-dire le véritable chef d’un « triumvirat »que complètent Cambacérès et Lebrun. En Italie, sous la pression de l’offensive du feld-maréchal Mélas, Masséna s’est enfermé dans Gênes. « Il n’avait plus que 6 000 hommes sur 14 000 en état de porter les armes. Les autres étaient dans les cimetières ou les hôpitaux. » Sur mer, le vice-amiral Keith croise avec son escadre pour une revanche de sa fuite piteuse de Toulon.


De son côté, Victor est en semi-disgrâce, d’autant que des rapports au premier Consul, notamment de Masséna, le qualifient d’opposant au gouvernement issu du coup d’état de Brumaire. Masséna indique que de ce fait, il a suspendu les généraux Victor et Lemoine de leurs commandements. Gouvion-Saint- Cyr n’est pas non plus très en cour, car il n’a pas fait prêter serment à ses soldats. Bonaparte ne fait aucun commentaire. Lemoine, écarté, ne retrouva un poste qu’en 1813. Les deux autres auront plus de chance.


Victor ne sait trop à quoi attribuer cette mise à l’écart. Pense-t-il déjà, comme des spartiates de l’armée du Rhin73, ou comme Humbert et François de Neufchâteau, que le 18 brumaire va à contresens des idéaux pour lesquels on s’est tant battu ? La vignette de Victor Perrin, général de Division (an VI) en Italie le laisse à penser. La renommée porte sa trompette et de l’autre main « A la Grande Nation. » La République est assise entourée de drapeaux, dans un char tiré par deux lions. Sa main gauche tient une pique dressant un bonnet phrygien, et la main droite présente la Déclaration des droits de l’Homme. Un curieux petit portrait en «Beausoleil » orne le coin supérieur gauche (Les vignettes emblématiques, planche 126, p. 84)… Comme à son habitude, Victor se claquemure dans la discrétion. Il dédaigne de se justifier auprès de Bonaparte ou d’alléguer une fidèle et ancienne amitié. Il se contente d’adresser un état de la situation de l’armée d’Italie, élabore un plan d’invasion de l’Italie du nord, par le Grand Saint-Bernard et la vallée d’Aoste et le soumet à la réflexion du Consul. Ce dernier, dans un courrier à Berthier dès le 25 janvier 1800, avait déjà envisagé la mise sur pied d’une armée de réserve sous ses ordres, étudié différents points de passages et combinaisons entre les armées du Rhin, de réserve et d’Italie. Intéressé par la contribution de Victor, il le rappelle à Paris en février afin de détailler ses propositions. Fin février, « Il reçut de Bonaparte le plus bienveillant accueil et eut avec lui plusieurs conférences qui ne manquèrent point d’intriguer les nombreux courtisans dont les antichambres des Tuileries étaient déjà peuplées », lit-on dans le tome des Mémoires posthumes.


L’avènement du Consulat n’a pas mis fin à la guerre, même s’il est marqué par le quasi retrait des Russes de la coalition. En ce début d’année 1800, l’Autriche demeure donc le grand adversaire continental. Sur le Rhin, Moreau est à la tête d’une belle armée de 130 000 hommes. Il est secondé par des lieutenants déjà célèbres : Lecourbe, Gouvion-Saint-Cyr, Vandamme, Ney. En Italie, la situation reste critique, la fragile troupe de trente-six mille hommes est coupée en deux : Masséna est cerné dans Gênes, et Suchet refoulé sur le Var. Mélas, le nouveau chef de guerre, se targue d’envahir bientôt la Provence avec 100 000 hommes…


De fait, il a brusqué les opérations. Le 5 avril, il a pris l’offensive et progresse partout... Pour Bonaparte, il y a urgence à intervenir en Italie, mais dans la discrétion, afin de garder l’effet de surprise. Il concentre des soldats sous le nom équivoque « d’armée de réserve » en Bourgogne. La décision en est prise le 7 mars et c’est Mathieu Dumas qui organise le rassemblement, autour de Dijon.


Victor est revenu en cour. Il est promu le 18 mars, lieutenant général et commande par intérim, du 11 au 19 avril, l’armée de réserve en attendant Berthier qui cède son ministère à Carnot. Le 18, Berthier arrive en Bourgogne, flanqué de Dupont à l’état-major. L’armée de Dijon doit compter à terme sept divisions, les quatre premières sont constituées sous Loison, Chambarlhac, Boudet, Watrin, soit en tout près de trente mille combattants. Deux régiments de cavalerie sont attachés à éclairer chaque division. On confie à Victor un « Groupe », on ne dit pas encore un corps-composé des divisions Chambarlhac et Loison le 21 avril, puis Chambarlhac et Chabran74. C’est Lannes, avec Watrin et Boudet, qui commande l’avant-garde. Marmont et Gassendi, en charge de l’artillerie, font construire d’urgence à Auxonne et à Dôle des traîneaux pour les affûts. En fait, ils s’avèreront moins utiles pour franchir les cols, que des troncs de sapin évidés, avec une branche directionnelle dans la bouche du canon. Tout est prêt le 30 avril, déjà Lannes et Watrin sont à Villeneuve, à l’est du Léman, en route pour Martigny. Les généraux Marescot et Mainoni se hâtent de faire le relevé des accès au Grand Saint-Bernard, et Mainoni a déjà quelques troupes suisses chez les bons Pères, à l’Hospice.


Bonaparte, pour donner le change, ne se hâte pas de quitter Dijon. Sur la rive de l’Ouche, il passe encore une revue factice le 7 mai pour endormir la méfiance des curieux. «Armée de papier, sujet de moquerie », ricane-t-on. C’est voulu. Mais il se hâte d’interroger Marescot le 9, à son arrivée à Genève sur l’accès au col. « Croyez-vous enfin que l’armée puisse tenter un passage ? » - « Oui général, cela est possible aux soldats français. » - « Eh bien, partons donc ! », décide sur-le-champ Bonaparte, qui lance Lannes ouvrir l’ascension, avec ses neuf mille hommes et dix-huit canons. Si Lannes commande l’avant-garde, trois autres lieutenants du Consul sont nommés. Ce sont Duhesme, Victor et Murat.


Le plan de Bonaparte associe à l’effet de surprise une masse convergente de troupes. Au Simplon, le général Béthancourt et sa petite troupe font des prodiges pour passer les avalanches. Moncey, avec quinze mille hommes, franchit le Saint Gothard. Chabran, par le petit Saint-Bernard pénètre dans la vallée d’Aoste. Le général Thureau, déjà en poste sous Masséna, descend du Mont Cenis afin de piéger l’ennemi vers la vallée de Suze, et faire mine de menacer Turin. Il convient de détourner l’attention de Mélas vers le golfe de Gênes, comme si l’objectif des Français était de secourir Masséna ou Suchet. En face, les troupes autrichiennes se montent à plus de cent mille hommes, - dont treize mille cavaliers - émiettés de l’Istrie au comté de Nice. Un lieutenant de Mélas, Ott avec ses vingt-cinq mille soldats assiège et affame Gênes tenu par Masséna. Il s’y est réfugié avec Soult, Gazan, Miollis et douze mille Français pris au piège. Mélas a concentré ses troupes en Ligurie, dégarnissant la plaine lombarde. Et Bonaparte le sait. Le 14 mai 1800 commence la montée du Grand Saint-Bernard, dans les conditions éprouvantes que l’on connaît. Pour le paysage75 : « À droite et à gauche, des montagnes s’élèvent jusqu’au ciel, d’immenses sapins se dressent sur leurs flancs. Cette noire forêt est interrompue çà et là par de larges sillons qu’y a tracés l’avalanche dont on voit de toutes parts les ravages. (…) Les habitants de ces lieux sauvages, effrayés de voir des troupes sur ces mêmes rochers où les chasseurs de chamois ne se hasardent qu’en tremblant, avaient fui à l’approche des soldats français. Ils s’étaient retirés sur les sommets les plus escarpés de leurs montagnes. » L’artillerie de l’avant-garde de Marmont est tirée à dos d’hommes, dans des circonstances épiques, par les soldats de Loison. Ceux de Watrin portent en plus des leurs, les armes, bagages et vivres de la division Loison ; « soit plus de soixante-dix livres chacun. Six chevaux sont nécessaires pour tirer un canon de vingt et l’on a fait l’achat de deux mille mulets bâtés. »


Le 17 mai à 10 heures du matin, Bonaparte arrive à Martigny avec Bourrienne et Duroc. Il reste trois jours au couvent des Moines. À la Grande Maison, logeront en passant Murat et Victor76.


Les soldats sont accueillis, le 18 mai, avec générosité et chaleur à l’Hospice, par ces miliciens du Christ, avec leur robe de bure et leur écharpe blanche. Les bons moines président aux distributions de vivres sur des tables dressées au milieu d’un désordre indescriptible de canons, de caissons, de traîneaux, brancards, bagages, chevaux, mulets. Au milieu de ce caravansérail, harassés et heureux, ils boivent à la santé de leur général et lorgnent sur le versant italien convoité. Pour preuve, le climat s’adoucit, la neige fond, la terre verdit à l’arrivée à Etroubles. Bonaparte n’a quitté Martigny que dans la nuit du 19 au 20 mai. Il est resté là, dans l’attente des ultimes nouvelles télégraphiques et Suchet le rassure : Mélas reste au bivouac. Victor77 et Chambarlhac tiennent l’arrière-garde. Ils ne passent le col que le 21, comme le Consul qui établit son quartier général à Aoste. On priera David plus tard, de farder la réalité sur sa toile, troquant le mulet mené par Nicolas Dorsaz au profit d’un fougueux destrier 78.


Dans la descente sur le Piémont et Ivrée, le passage de l’artillerie lourde qui suit est arrêté au fort de Bard. Le poste est tenu farouchement par le major Bernkopf et son bataillon de Croates, retranchés derrière une double enceinte. La progression dans la vallée est impossible. Juchés sur leur piton, les Croates disposent d’une artillerie redoutable de vingt-deux bouches à feu, sans angle mort. La rivière Doire court, torrentueuse dans la vallée à cet endroit, étranglée par le rapprochement des monts Porcil et Albarèdo. Le village de Bard, réduit à une seule rangée de maisons, est coincé entre la pente de l’Albarèdo et le fort. Pourtant Lannes a mission de passer. Et vite.


Marescot et 1 500 braves ouvrent en deux jours, un sentier dans les rochers d’Albarèdo pour contourner ce fort. Par ce périlleux chemin des crêtes, l’infanterie et les chevaux passent, mais pas l’artillerie lourde. Même si, par ruse, en paillant la route et les roues, de nuit noire, on arrive en silence à tromper la vigilance des Croates. On a beau tirer du canon, relancer un assaut meurtrier en règle à l’instigation de Bonaparte, rien ne fait plier les assiégés. Bonaparte enrage devant ce fort obstiné. Un assaut dans la nuit du 23 au 24, n’aboutit qu’à faire céder les ouvrages avancés aux prix de lourdes pertes. Las ! Lannes repart en avant. Chabran reprend le pilonnage du fort. Trois colonnes finissent par franchir le pont levis et la brêche. À la quatrième injonction, l’espion Cornaglia entreprend Bernkopf. Il capitule enfin le 3 juin. La prise de Bard aura coûté aux Français plus de morts que la garnison de Croates ! Le manque de bouches à feux fera cruellement défaut aux Français les semaines à venir. Seuls avaient pu passer, dans la nuit du 24 au 25 mai, deux canons de quatre et le lendemain deux obusiers et deux canons de huit. Voilà toute l’artillerie disponible pour envahir la Lombardie…


Derrière le corps de Lannes, suit Duhesme, enfin Victor avec Chambarlhac, Lechi et Monnier, la garde consulaire et la cavalerie. Le gros du passage se termine le 22 mai. Le Bulletin de l’Armée de réserve du 23 mai, citera le dévouement particulier des soldats de Victor, de la 19ème demi-brigade de Monnier et des 43ème et 96ème de ligne de Chambarlhac, lors du passage. Après un assaut de la citadelle d’Ivrée, avec seulement les six pièces, les troupes de Lannes débouchent sur la plaine. Profitant de la stupeur des alliés, Bonaparte délaisse Turin pour Milan, derrière le fougueux Murat. Le général Vignolles rétablit en hâte le pont sur le Tessin et le 2 juin Boudet, Loison et Victor traversent la rivière79. Celui-ci se lance dans une folle course poursuite du général Laudon, jusqu’aux portes de Milan. Portés par l’élan, les Français y font une entrée triomphale le 2 juin. Le Premier Consul, accueilli en libérateur des Autrichiens, réclame l’instauration de la République et prend des mesures sages et modérées, propres à rassurer une opinion, abasourdie par l’avance fulgurante des Français.


Bonaparte escompte que Mélas aux prises avec Masséna à Gênes pourra ainsi être pris à revers. Hélas, Masséna, dans Gênes affamé, a fini par capituler le 4 juin. Il a obtenu des conditions honorables en pouvant rapatrier ses troupes (et aussi peut-être un peu de butin disent ses détracteurs). Tous seront ramenés dans le Var, par mer dès le 5, sous voiles anglaises. Bonaparte occupe déjà Milan que Mélas s’attarde encore à défendre Turin.. Alarmés par les rapports, les Autrichiens regroupent leurs forces vers Alexandrie. Sur la route de Mantoue, cette place forte est sur la Bormida, peu avant son embouchure dans le Tanaro, lui-même affluent du Pô. Pour plus de clarté, Alexandrie ou mieux Tortona, sont sur la base verticale d’un triangle isocèle avec pour sommets à gauche Turin, au nord Milan, au sud Gênes.


Mélas n’a envoyé que Ott vers Plaisance plus à l’est, pour garder ses ponts sur le Pô et assurer sa communication par le défilé de Stradella vers Mantoue, la citadelle refuge immuable. Or Murat investit Plaisance le 7 juin et Duhesme occupe Crémone. La route de Ott vers l’est est barrée. En avant-garde le 5 juin, Lannes, avec les six mille soldats de Watrin, marche devant les deux divisions de Victor.
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DE MONTEBELLO À MARENGO








En arrière, Monnier, Lapoype, Boudet et la cavalerie s’apprêtent à franchir le Pô entre Pavie et Plaisance. Lannes, le dimanche 8 juin, remonte le défilé de Stradella, passe à Rivetta. Mais devant Casteggio il se heurte au corps de Ott : 13 000 fantassins, 1 400 cavaliers et une grosse artillerie. À un80 contre trois, dans l’après midi, l’affaire parait mal engagée, malgré deux tentatives heureuses de débordement par les ailes. Le gascon est heureux du renfort de Victor « L’ennemi prenait un avantage marqué et jetait des cris de victoire, lorsque tout à coup, sur la route de Broni à Casteggio, on voit s’élever des tourbillons de poussière et, au milieu de ce nuage, des baïonnettes étinceler ». L’espoir renaît à nos troupes, l’inquiétude à l’ennemi. C’est Victor qui arrive avec la division Chambarlhac ! Se conformant aux ordres, Victor était parti de Stradella vers onze heures du matin, ayant mission de suivre l’avant-garde à quelque distance. Au-delà de Broni, le bruit du canon se faisant entendre, Victor fait prendre le pas de course. Sitôt arrivé, il envoie Rivaud, avec le 43ème attaquer les hauteurs à gauche ; le général Herbin avec la 24ème légère les hauteurs de droite. Lepreux avec deux bataillons de la 96ème attaque de front les Autrichiens. Le 3ème bataillon de cette demi-brigade reste en réserve avec l’artillerie sur la route. Le général Olivier Rivaud rameute les troupes de Watrin épuisées et relance une contre-attaque en appui. L’ennemi cède sur tous les points et les Impériaux se débandent. Fréderic Künzi81, dans son étude sur la seconde campagne d’Italie résume : « Sur le midi, l’arrivée de la division Victor décide irrémédiablement de la victoire. Magnanime, le général Victor cède tous les lauriers à Lannes82 qui deviendra duc de Montebello. »


La division Watrin couche sur le champ de bataille qu’elle a si chèrement acquis. La 24ème légère et la 43ème de ligne bivouaquent en avant de Montebello, à plus de deux lieues du début de l’assaut. Les deux bataillons de la 96ème poursuivent l’ennemi avec tant d’acharnement dans la nuit, qu’ils ne rallient que le lendemain. La victoire est complète et Lannes en félicitera Victor en ces termes : « Mon cher ami, je te dois ma gloire ! »83 Le premier Consul arrive le soir pour distribuer les lauriers. Entre temps, Marmont a fait traverser le Pô au reste de l’armée. Gardanne se voit à la tête d’une petite division, rejoindre Chambarlhac sous Victor et bivouaquer à Tortone. Depuis Bard, l’armée française a fait trois semaines de campagne avec six canons français et quelques pièces prises aux Autrichiens à Ivrée ! Chassés de Montebello, Ott et O’Reilly se replient en hâte à l’ouest, vers Alexandrie mais ce retrait laisse Bonaparte perplexe sur les intentions adverses… Il pense que Mélas va soit repartir vers le port de Gênes où l’escadre anglaise est embossée, soit repasser le Pô au nord, vers Milan. Il ne croit guère à un retour offensif sur les pas de Ott, vers l’est et Mantoue. Alors, cherchant à s’éclairer, il fractionne ses forces, renvoie des troupes de Lannes vers le sud en direction de Novi. Loison et Lapoype restent au nord. Moncey garde les Alpes Suisses. Chabran est resté au Piémont après la prise de Bard. Suchet est à l’ouest et cette dernière présence ne cesse d’inquiéter Mélas, lui aussi perplexe sur les intentions françaises. Tragique jeu de cache-cache des deux armées.


Pourtant, le théâtre des opérations va se situer à l’est d’Alexandrie. Cette place fortifiée est juste à l’ouest de la Bormida, affluent sinueux du Tanaro. Seuls devant Alexandrie et ses forteresses, deux ponts étroits permettent de franchir la Bormida. Le Fontanone est un ruisseau profond, encaissé de deux ou trois mètres, parallèle à la Bormida, avec ça et là, sur les rives, quelques bouquets de saules84. Il forme une ligne de défense qui sera précieuse devant Marengo. Un lacis de routes converge vers Alexandrie, venant de l’est, de Saint Giuliano. Au-delà, à Torre di Garofolo, Bonaparte a établi ses quartiers, près de Tortone. Ce Q. G. est situé bien loin au levant, à vingt et un kilomètres du repère de Mélas.
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MARENGO : 14 JUIN 1800








Bonaparte en attente s’interroge toujours sur les desseins du vieux feld-maréchal. Il fait ses comptes avec Berthier. Il dispose, avec Victor de neuf mille hommes sous Gardanne (3 638 hommes, du 44e, 101e et 102e de ligne) et Chambarlhac avec Herbin et Rivaud (5 287 hommes du 24e léger, 43e, 96e de ligne). Avec Lannes, il a cinq mille soldats sous Watrin et les mille-cinq-cents cavaliers de Kellermann et de Champeaux. Mais l’artillerie lourde fait gravement défaut. Au total, Bonaparte dispose théoriquement de vingt-trois-mille-huit-cents fantassins, 690 artilleurs, 3 700 cavaliers. Encore, s’ils sont réunis…


Le Consul amène avec lui Desaix, parti d’Egypte le 3 mars. Il vient de suite se mettre aux ordres « Ordonnez donc, un jour qui n’est point employé pour la patrie est un jour perdu ! » Arrivé le 11 juin, Desaix est nommé lieutenant général et commande la division Boudet.


Le 13 juin, vers 13 heures, Bonaparte apprend que le village de Marengo est un avant-poste clé des Autrichiens. Pour sonder son adversaire, le Consul envoie Victor qui connaît déjà les lieux. Dans cette plaine de vignes, de vergers, Victor place Gardanne en éclaireur devant Chambarlhac. Sous une pluie battante, Victor est au contact vers 17 heures avec l’ennemi sous les ordres de O’Reilly. Ce dernier tient le village avec trois à quatre mille hommes et quatre canons. L’affaire ne traîne pas. Marengo est enlevé à la baïonnette par les troupes de Victor à 18 heures et O’Reilly se replie sur les ponts, à l’abri des murs d’Alexandrie. Les Français enhardis les poursuivent, mais ils sont vite arrêtés par la mitraille crachée par trente bouches à feu gardant la Bormida. Victor envoie son rapport à Bonaparte, reparti à son Q.G. à quatre lieues à l’est. Il lui signale que l’ennemi est sérieusement barricadé à Alexandrie. « Nos bataillons marchant au pas de charge, ont rompu les ennemis, et les ont forcés à se retirer en désordre jusque sur le pont de la Bormida, laissant en notre pouvoir deux pièces de canon, leurs caissons et environ cent prisonniers85. » Prévoyant un retour autrichien en force, Victor se retranche sur le Fontanone, utilisant ses rives encaissées et ses bouquets de saules, les lignes de vergers et les vignes. Il se barricade dans Marengo et retourne les deux canons autrichiens. Il se positionne sur deux lignes avec la petite division Gardanne en avant. Ses troupes forment un arc appuyé sur la Bormida au sud, la Stortigliana (où se trouve Coignet) puis le village de Spinetta et enfin au nord sur Marengo. Bonaparte ne semble pas autrement inquiet. Il pense que le recul hâtif de Marengo par Ott laisse augurer une retraite générale vers Gênes ou vers le nord sur le Pô. Autrement dit, il considère que son avant-garde, avec Victor, chasse l’arrière-garde de Mélas en retraite. Cette méprise manquera de coûter cher le lendemain. Dans le droit fil de son analyse, le Consul donne ordre de rechercher l’ennemi. À Desaix de se diriger vers le sud, vers Novi et Gênes et, s’il garde la division Monnier près de lui, il laisse Lannes en arrière de Victor autour de San Guiliano Nuovo, entre son Q.G. et Marengo et laisse Murat et ses chevaux fourrager dans la plaine.


Bref, dans cet espace de quatre à cinq lieues de côté, les forces françaises s’élèvent à neuf mille hommes avec Victor, seul au nord-ouest devant Alexandrie et en arrière cinq mille fantassins avec Lannes et mille-cinq-cents cavaliers. À cinq lieues au sud-est, le Consul est avec Lauriston à son Q.G. et une division de ligne. Lapoype est sur le Pô. Suchet et Duhesme sont au diable. Desaix longe au sud le cours de la Scrivia. Bonaparte éparpille ses forces. Dangereusement. Dans la nuit, un grand vacarme dans Alexandrie intrigue Victor : roulements de tambour, trompettes, bruits de convois qui s’ébranlent. Manifestement, l’ennemi se met en mouvement. À l’aube, il découvre en face, encombrant l’accès aux ponts de la Bormida, le gros de Mélas. Le vieux maréchal a sous ses ordres 48 bataillons (23 300 hommes), 52 escadrons (huit-mille-quatre-cents cavaliers), deux mille artilleurs, au total trente-trois-mille-sept-cents combattants, et une artillerie formidable. Par suite de l’étroitesse des ponts, de distributions généreuses d’alcool, de vins et remise de la solde aux troupes, les Autrichiens, heureusement, tardent à se mettre en route. Encore une chance pour les Français, Mélas apprend qu’un fort parti de cavalerie est à Acqui. Craignant de voir Suchet déboucher sur ses arrières, il y dépêche deux-mille-cinq-cents cavaliers. Cela soulagera opportunément les Français ! Mélas déploie ses troupes sur trois colonnes : une avec Ott, au nord-est vers Castel Ceriolo, au cas où Bonaparte soit parti vers Salé et le Pô, une plus faible au sud en couverture avec O’Reilly. Lui-même dirige le centre, avec le gros de ses forces sur le village de Marengo.


Victor, avant 8 heures, a dépêché par son chef d’Etat Major Quiot, le capitaine Deblou, du 23e chasseurs86. Il alerte Bonaparte à son Quartier de l’attaque imminente, et de la disproportion des forces en présence. Devant le Fontanone aux rives encaissées, deux assauts frontaux des Autrichiens de Haddick se heurtent à une défense exceptionnelle des fantassins de Gardanne soutenus par la cavalerie de Kellermann et le 8e dragons de Murat. Mélas, repoussé, fait alors monter en ligne ses renforts vers onze heures. Pour relayer Haddick, Kaïm déploie une seconde attaque autrichienne, puis une réserve de trois mille grenadiers emmenés par Latteras, entourés de nombreux escadrons de cavalerie derrière Elssnitz.


Victor envoie Chambarlhac, moins éprouvé jusque là, relayer la petite division Gardanne, avec la 24e légère, la 43e et la 96e de ligne. Victor entraîne de sa personne les 1er et 2ème bataillons de la 96ème à gauche de Marengo. Il est 11h30, un léger flottement dans la troupe de Haddick se produit. Leur chef vient d’être tué et Bellegarde le remplace. Marengo tient toujours, malgré une infériorité considérable des troupes de Victor, et le manque d’artillerie.


Vers dix heures87, a surgi un secours providentiel. C’est Lannes, avec Watrin et Mainoni, leurs cinq mille hommes qui rendent en retour le service de Montebello. Il se positionne au nord de Marengo vers Castel Ceriolo. « Le général Lannes reçut l’ennemi avec la vigueur qui lui est familière. » commentera Victor dans son rapport à Berthier.88 La gauche, la droite contre-attaquent avec succès. Le général Olivier Rivaud qui a mission de tenir le village de Marengo, le fait avec habileté et énergie. Il ne dispose que de la 43e de ligne et du 3e bataillon de la 96e brigade. Trente bouches à feu de mitraille autrichiennes soutiennent les grenadiers ennemis. Trois fois le village de Marengo est perdu. Puis repris. Les pertes françaises sont impressionnantes, Rivaud blessé d’un biscaïen à la cuisse (ses ordonnances seront tués et son aide de camp blessé) refuse d’être évacué et reste à la tête de ses troupes. Il écrira plus tard89 : «Les hommes tombaient comme grêle de part et d’autre. Je perdis dans un instant la moitié de ma ligne, ce ne fut plus qu’un champ de carnage. » Une quatrième attaque autrichienne malgré des renforts, est repoussée de justesse, avec le secours de la 40ème de Lannes.


Ott, n’ayant pas trouvé Bonaparte à Salé, revient au bruit du canon, et arrive pour accabler Watrin de flanc car il souhaite venger Montebello. Au sud, à la ferme de la Stortigliana, O’ Reilly finit par enfoncer un coin dans les troupes françaises pilonnées par l’artillerie. Tenue seulement par un bataillon de la 101ème, autour des bâtiments ruinés, les champs de blé flambent90. Contrairement aux Autrichiens, Victor et Lannes n’ont plus de réserve à opposer. Tous sont engagés et les rapports de force sont éloquents. Les Autrichiens sont de moitié plus nombreux en infanterie, trois fois supérieurs en cavalerie, et huit fois en artillerie. Débordés sur leurs ailes nord et sud, les Français voient déferler les soldats de Kaïm et Haddick de front. Et pire nouvelle, voilà que chez les Français, les munitions viennent à manquer, ne reste que l’arme blanche face à l’ennemi et ses canons. Victor résumera depuis son Q.G. du presbytère de Spinetta vers 14 heures : « Les ennemis reçoivent de nouveaux secours en infanterie et en cavalerie ; nos troupes après une forte résistance, se retirent de quelques pas, soutiennent les efforts de l’ennemi jusqu’à ce qu’un tiers au moins de nos forces aient été mises hors de combat et que le reste ait manqué de munitions de guerre.(…) Les restes de leur artillerie étaient sans approvisionnements et les soldats avaient épuisé leurs cartouches91. »


Bonaparte, sous-estimant probablement le péril, est toujours à la tour de Garofolo à midi. Pourtant la situation devient désespérée… Bruyères, aide de camp du Consul, court alerter Desaix « Revenez, au nom de Dieu, si vous le pouvez encore ! », lui enjoint-il92. Une chance, Bruyères croise Savary venant aux ordres pour Desaix avec cinquante cavaliers. Mieux, la Scrivia en crue a opportunément retardé Desaix. Prévenu à 13 heures, il est à 12 kilomètres. Il rebrousse chemin et accourt.


Victor et Lannes sont contraints de retraiter en ordre, après 6 heures d’enfer, soutenus, on ne peut mieux, par les cavaliers de Kellermann dans le sud. Ceux de Champeaux, au nord voient leur chef tomber, blessé à mort. Les Autrichiens avancent sur deux lignes et leurs quatre-vingts bouches à feu assassines criblent les rangs français de mitraille et d’obus. À 14h30 Bonaparte arrive enfin ! La Garde à pied apporte des cartouches, « dans leurs sarraus de toile » raconte Coignet. « Ils passèrent derrière les rangs et nous donnèrent des cartouches. Cela nous sauva la vie. »


Le premier Consul, malgré les rapports de Deblou, n’avait pas tenu à s’engager sans le rapport de Desaix, lui confirmant qu’il ne rencontrait pas d’adversaires devant lui. Cette fois, il est certain que toutes les troupes de Mélas sont bien devant Marengo…


Avec lui, Bonaparte amène ce qu’il a comme troupes : Monnier et trois-mille-six-cents fantassins. S’y ajoutent les douze-cents hommes de la Garde Consulaire de Bessières avec Berthier. Derrière, Dupont son chef d’état-major, tente de regrouper les hommes tant soit peu valides, voire les fuyards, pour les ramener au feu. Un moment, Monnier au nord, repart à l’offensive, avec Carra-Saint-Cyr et Schilt reprend Castel Ceriolo. Mais le centre plie93, et la Garde est débordée. Pourtant, soignant l’image, Bonaparte écrira dans le Bulletin : « Les Grenadiers de la Garde furent placés comme une redoute de granit au milieu de cette immense plaine ; rien ne put l’entamer. Ce fut alors que vraiment l’on vit ce que peut une poignée de gens de cœur. » Les Autrichiens exultent. Leur artillerie moissonne les rangs français et ils chassent les rescapés devant eux. Confiants, ils mettent l’arme au bras sur la route de San Giuliano. Mélas, présomptueux, regagne Alexandrie pour se faire panser une contusion et surtout pour annoncer sa victoire à Vienne. Il laisse son commandement à Kaïm pendant que Zach poursuit. Le comte de Neipperg, de son oeil averti - le droit est resté à Jemmapes devant les Français - commente déjà la défaite française.


Vers 16 heures, un officier accourant à bride abattue annonce à Bonaparte que Desaix arrive. Tout semble pourtant consommé pour les Français. Desaix en convient : « La bataille est perdue, il est trois heures. Il reste encore le temps d’en gagner une autre94. » Ultime recours : le général Boudet est là, avec ses cinq mille braves, douze cents cavaliers et huit canons. Débarqué à Toulon avec Davout, le 9 mai, Desaix, sorti de sa quarantaine n’est en Italie que depuis trois jours. Il n’a même pas d’uniforme et porte encore une tenue à l’orientale et le turban. Il emprunte un cheval frais à Bessières et expose à Bonaparte ses propositions. D’abord un feu nourri d’artillerie car Marmont dispose maintenant95 de dix-huit pièces. Masser en colonnes serrées les brigades fraîches pour renforcer celles, épuisées, qui combattent depuis le matin. Restructurer la Garde éprouvée. Enfin tenter une charge de cavalerie pour achever de déstabiliser l’adversaire. Desaix, en discutant avec le Consul, paraît triste et mal à l’aise. Napoléon dira plus tard « qu’il avait le pressentiment de sa mort (…) Desaix aurait été le premier général des armées françaises. (…) Je le voyais sombre ; et comme il régnait beaucoup d’inquiétude autour de moi en ce moment décisif, je descendis exprès de cheval et lui dis : « asseyons nous un moment sur l’herbe », pour montrer ma sécurité. Ce fut à ce moment, quand un boulet explosa à quelques mètres d’eux que Desaix me dit : « les boulets ne me connaissent plus96. »


À 16h45, l’ordre de contre-attaque générale des Français est lancé. Boudet a déjà placé sa première brigade, la 9ème de Guénan à gauche de la route, la deuxième de Musnier à droite, masquées à l’ennemi par les haies et les vignes : ce sera la gauche du front. Le centre est constitué par les rescapés de Chambarlhac, Gardanne et Watrin. À droite, Monnier et la Garde Consulaire. A la brigade Kellermann, réduite à 150 cavaliers, on a réuni un peloton des 1er et 2ème escadrons du 8ème dragons, qui protège la batterie de douze pièces destinée à stopper là, la progression autrichienne.


Desaix se met à la tête de la 9ème légère de Musnier et dit à Boudet : « Rendez-vous à votre deuxième brigade, je me charge de celle-ci. » Les Autrichiens, toujours plus confiants, ont changé leur ordre de bataille en ordre de marche, et l’arme à la bretelle, avancent sur trois niveaux : Zach devant, avec Lattermann, puis Kaïm enfin Weidenfeld.


Alors Desaix lève son sabre et charge. Dans l’assaut, subitement Desaix glisse sous son cheval, à côté du sous-lieutenant Lebrun, fils du Consul et seul témoin de la scène. Ce dernier saute immédiatement au sol pour lui porter secours. En vain, Desaix a été tué sur le coup, d’une balle au cœur. Son corps dépouillé à la chevelure opulente, sera retrouvé au soir de la bataille par son aide de camp Savary.


Profitant de l’effet de surprise, l’artillerie se découvre et hache des rangs entiers d’Autrichiens stupéfaits, ahuris, puis c’est à Kellermann de poursuivre une charge légendaire. Le fils du vainqueur de Valmy, qui vient de retrouver Bessières et son élève Eugène, fait des prodiges avec ses cavaliers, harcelant l’ennemi sans relâche. À la tête des cassecou et des grenadiers de la Garde, Bessières perce la ligne de cavalerie et achève la déroute ennemie. Le centre autrichien disloqué est traqué par les troupes de Victor et de Lannes, au pas de charge. Ils conquièrent prisonniers, drapeaux et canons en grand nombre. La petite division Gardanne qui était pourtant au feu depuis le grand matin, montre une telle ardeur encore le soir, que Bonaparte lui décernera des éloges particuliers et un sabre d’Honneur. Lapoype n’a pu participer à l’engagement, sa division trop éloignée n’a reçu l’ordre de rallier qu’à à 18 heures. La victoire est totale. Le soir, les Autrichiens en débâcle refluent vers la Bormida chercher l’abri des murs d’Alexandrie. Les Français bivouaquent sur leurs positions du matin : Gardanne en avant de Pietra Buona, Chambarlhac et Watrin, autour de Marengo.


Il est certain que sans l’héroïque ténacité des neuf mille braves soldats de Victor et les charges héroïques des cavaliers de Kellermann et de Champeaux, Marengo aurait été une sévère défaite. Il ne s’en est fallu d’un rien que le sacrifice des soldats de Lannes, de Monnier, et de la Garde, ne soit vain lui aussi… « Marengo ?, c’est un Waterloo qui finit bien, comme Desaix est un Grouchy qui arrive à l’heure. » a commenté Jacques Bainville. Dont acte. Après un mois de campagne et deux batailles livrées, Mélas capitule dans la nuit du 15 au 16 juin, devant Berthier. L’Autriche abandonne tout ce qu’elle avait repris depuis un an en Italie. Le fils du maréchal Victor écrira en 1846 : « C’est devant Toulon que Bonaparte tira du fourreau cette épée qui devait lui conquérir, à Marengo, la Couronne Impériale. »


Rentrant à Paris le 30 juin, le consul s’arrête à Dijon. Il confie à Mathieu Dumas « Vous voyez qu’il y a eu deux batailles dans la même journée. J’ai perdu la première, j’ai gagné la seconde. » Il passe ensuite en revue les troupes de la deuxième réserve sur la rive de l’Ouche aux côtés de Brune97. Victor est aussi appelé le 24 juin à Paris. On note son passage à Montereau le 1er juillet. Pour sa conduite à Marengo98 il reçoit un sabre d’Honneur à Paris le 6 juillet. Il est cité le premier dans le bulletin de la bataille. Le 16 Messidor an VIII (5 juillet 1800) « Les Consuls de la République, voulant donner une preuve toute particulière de la satisfaction du peuple français au général de division Victor, commandant la gauche de l’armée à la bataille de Marengo, lequel s’était conduit avec autant de bravoure que d’intelligence, arrêtent ce qui suit : Le ministre de la Guerre fera donner au général Victor un sabre d’Honneur, sur lequel seront inscrits ces mots : « Bataille de Marengo, commandée en personne par le Premier Consul. Donné par le gouvernement de la République au général Victor. » Le sabre est de Boutet de Versailles. Quatre autres généraux auront leur nom cité à la suite, pour la même récompense : Lannes, Watrin, Gardanne, Murat. Le 14 juillet, Bonaparte reçoit un triomphe au Champ de Mars. Il ramène la paix, saupoudrée de gloire.
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